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N doit accorder à l'Auteur àe ce pétît 
Théâtre ie mérite d*avoir créé un genre 
de pièces dont personne n'avoit encore con^'u 
ridée: ce genre peut sang doute être jper-red* 
tionnéj mais pourroit-on refuser de rîddul- 
gence aux preniiers essais ? Il falloit vaincre 
2e grandes difficultés^ pour faire des draUies 
intéresâans, sans le secours de Tintriguei des 
passions violentes^ des conlra^tes^ des vices et 
des vertus ; enfin^ quand on s'est imposé la 
loi de ne point faire paroître d*hommes, et 
de ne pas dire un seul root qui ne âoit ou qui 
n'amène uUe leçon • Ces pièces ne sont 
due des traités de morale mis en action^ et 
1 on a pensé- que les jeunes personnes pour»- 
roient y trouver des leçons intéressantes et 
persuasives» D'ailleurs, en jouant ces pièces» . 
en les apprenant par cœur^ (^Ues y trouveroi^t 
plusieurs avantages; ceux de graver dans leur 
«ouvenir des principes exceïlens, d>xercei:' 
TomcL A ' 
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leur mémoire, de former leur prononciation, 
et d'acquérir de la grâce et un bon maintien. 
Apprendre par cœur dfes mprc^aux détachés 
de prose^et.de vers, ne produiroit pas les 
mêmes effets, parce qu'il est impossible de 
déclamer seul dans une chambre, avec au» 
tant ^'émulation qu'en jouant la comédie. 
Il n*y a guère de pièces connues que des 
jeunes personnes pursseiit jouer sans danger^ 
et elles sont presque toutes au-dessus dé leur 
conception. L'auteur a évite, avec un soin 
extrême, d'introduire dans ces petites comé<* 
d^îes, aucun' caractère véritablement odieux, 
on n'a présenté que .des défauts naissans, 
toujours accompagnés d'un ton cœur, et 
par conséquent susceptibles de correction. 
Il n*y a que le seul Caractère de Dorim, dans 
lEnfant gâté, qui soit réellement vicieux ^ 
mais on a cru devoir prévenir les jeunes per- 
sonnes sur la flatterie mercenaire qu'elles 
peuvent rencontrer quelquefois dans les do- 
mestiques qui les entourent, et c^est la seule 
raison qui ait engagé à peindre ce |>ersonnage 
si odieux à voir, et si désagréable à jouer. 
Enfin, ces essais, fruits des veilles d'un au- 
teur' qui a consacre sa jeunesse et sa. vie à 
ce genre de méditation, ont été dictés par les 
pltisiouabîes motifs. Puissent tous les enfans* 
q\îi liront ces pièces, être frappés des exem- 
ples ti^u'elles contienrient! Puissent- ils, par 
cette ledtu ré, . devenir meilleurs^ pi us sensibles, 
plbi vrais, ^lus tendres pour-leurs parens] et" 
tonè les'vcèux' de l'auteur seront remplît. 
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Dans le désert 



SCENE PREMIERE. 

Agar^ Ismael. 

^6AR (ttnant êonjik par la main)» 
[Elle doii porter un vase,] 

\cJ,VELS trUtes lieux!. . . «quelle affreuse 
solitude! • . . 

IsM. Mamaiij retournons chez mon père; 
flous y étions si heureux! 

Agar. Hélas! mon enfant^ fa haine et 
la jalousie nous en ont chassés ; et c'est pour 
toujours. 

IsM. La haine! et quel mal ai-je fait 
pour la mériter ? Et vous» maman^^ comment 
peut-on vous haïr ? 

Agar. L'envie, mon fils, rend injuste et 
cruel ; elle conduit à la haine la plus odieuse^ 
la plus noire de toutes les passions. 

A 3 



5 ' Jlgar dan$ le Désert, 

» 

IsM. Un cœur sensible ne l'éprouvera 
4one jamais? \ 

Agar. Un cœur sensible peut s'égarer. . , 
l'orgueil, mon fils, peut corrompre l'ame I4 
plus tendre, et la livrer à toutes les fureurs 
de la vengeance. * ~ 

IsM, Ah! maman, sî j'ai de l'orgueil, 
mettez tous vos soins à m'en corriger. 

Agar. La raison seule doit nous en ga- 
rantir. L'Auteur de la nature n'a rien fait 
que de bon ; nous lui devons toutes nos ver? 
lus } et nos vices sont notre ouvrage. ■ 

IsM. Noiïs naissons fionc sans orgueil ? • ^ 

Agâr, Dieu imprima dans nos cœurs 
un désir salutaire qui nous porte à nous dis? 
tinguer, à recherche^ la gloire, 

IsM. C^est Pamour-propre ? 

Agar. Oui, mon fi(s; c'est ce principe 
divin qui fait les héros et les grands hommes j 
alors il est pur, et tel que Dieu nous Ta don* 
né : mais l'homme corrompu abuse de ce doi^ 
précieux ; il le dénature, l'avilit, le tourne sur 
des objets vains et frivoles 5 enfin, il en 'fait 
l'orgueil. 

Ism. Maman, Dieu est bon 5 quand nouQ 
suivons la loi il doit donc nous aimer. 

Agar. Il est alors notre père. 

Ism. Pourquoi donc gémîgsez^vous? 
Pourquoi sommes-nous sans appui^, sans sér 
couVs dans ce désert ? 

Agar. U veille sur noi^, et ne veut quç 
iious éprouver. 

Is^. £t cependant la fatigue, le chagrîi^ 



nous accablent: privés d*aByIeet denour* 
riture^ comment résister à tant de maux? 
i Agar. Par le conraje qui les méprise ; 
- par la résignation qui s'y soumet sans mur- 
mure. Souffrir est le partage de la vie> c'est 
un tems d'épreuve et d'orage^ tems rapide 
et court ; suivi, pour la vertu, de Timmor* 
talité, de la gloire, et du bonheur. Cessons 
<]onc de nous plaindre. Songeons aux biens 
qui nous attendent^ et tâchons de nous en 
rendre dignes* 

IsM. Maman^ vous ne craignez donc pas 
la mort ? 

Agar. Hélas! Je ne crains que de 'vous 
survivre. 

IsM. La mort n'est rien! .... c'est u|i 
instant I • . .Mais soufFrir, endurer la faim» 
' la soif» ah ! maman ! . . , 

Agak. Mon fils» il est encore un plus 
affreux tourment . . . c'est celui de ne pou* 
voir soulager ce qu*on aime. 

IsM. Ne l'ai je pas senti? ... Je vous ai 
vue pleurer. 

Agar. Ah! mon enfant, $i je pouvols» 
en donnant ma vie, sauver la tienne ! . . • 

JsM. Maman! qu*en ferois-je sans vous ? 

AdAR*. O mon cher IsmaëJ! • . . cruelle 
Sara ! si vous l'entendiez . • • si vous le voyiez. 
Oui, votre cœur barbare en seroit attendri. 
Et moi, et moi, que dois-je éprouver? .... 
Ah ! mon fils, ne nous laissons point abattre ; 
notre sort est affreux 3 mais Dieu nous pro* 
feçe^ et pe^t le changer» 



t Agar âanèk Dcsert, 

TsM. Ce d^rt produit bien quelques fruits 
sauvages dont nous pourriotv» nous nourrir ^ 
nfiaÎ8 sous un soleil si brûlant^ la soif dévore^ 
et Ton n^ trouve ni fontaines, ni ruisseaux. 

Agak. Nous eu découv;rirons peut-être* 
D*ailleurs4 ce vase, ce seul bien qui nous reste/ 
contient encore de Teau ) elle est pour toi, 
c'est une dernière ressojirce que ma tendresse 
te réserve. 

IsM. Je veux la partager avec vous. 

Aga.r. Ce n*est qu*en conservant ta vie 
que je puis prolonger là mienne. 

IsM. Maman 1 

Agar. Quoi, mon enfant ? 

IsM. Depuis deux jours, je n*aî pas dormi | 
je me sens accablé: assé'yons-nôus. 

Agar* Viens prendre du repos, il te 
nmdra des forces j viens te coucher à Tombre 
de ce buisson» 

(Ismaël la suit S; se couche; elle se met aup'h 
de luit 4* place son vase d ses. pieds, J 

IsM. Mam^n, essayez de dormir atissi, 

Agau. Non, je te veillerai. 

IsM. Vous ne v6us éloignerez pas de moî 
pendant mon sommeili 

Agar. Eh! poùrrois-je te quitter un in- 
stant ! Ses yeux se ferment • . . • heureuK 
âge! ... 

(Ismaét stniott tetU^à^fait.) 

Dors, dors, tu ne sentiras plus tes naaux, et 

les miens seront adpucisv . ,(Elle le cmsidère,) 

Hélas! comme ses traits sont changés ! Us 

portent Tempreintede la touffrance. • # • O 
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'ttiûDS fils! sans tol« sans tes plaintes ^u! me 
déchirent le cœur, avec quel courage je sup- 
'}>orteroîs ma destinée! .... Mais l'entendre 
^éoair . . . voir couler ses larmes, 6 Ciel, c'est 
nn supplice que je ne puis endurer. . .11 épuise 
toute ma constance. Comme il dort! .... 
Pauvre enfant! (Elle V embrasse.) Que je 
t'aime !'. . , (Elle porte la main sur son front,) 
Son visage est brûlant^ le soleil donne sur sa 
tête. Hélas ! même en dormant, il est donc 
destiné à souffiîr ! . • . Mais ne pourrois-je 
pas^ avec mon voile lié â cette branche^ lui 
former un abri ? (Elle veut tirer la branche d 
elle,) Je n'y puis atteindre, il faut me lever 
et détacher mon voile. (Elle se lève, fait vn 
mouvement qui renverse le vase qui était d ses 
pieds, et répand /'eaii.^ Grand Dieu ! qu'ai- je 
fait? ... Ce vase, ma dernière espérance, 
mon unique ressource, la vie de mon fils !.. • 
Ah! malheureuse! • . ^ cette eau pouvoit 
du moins lui suffire encore jusqu'à de« 
main • . . et d'ici-là^ de nouvelles recherches 
nous auroient peut-être fait découvrir une 
fontaine! , . , ( Elle tombe accablée de douleur 
auprès de son fis,) Ah, Ciel ! , • . 



IsM. (se réveillant,) Maman ! 



AoAR. Omon fils! 

isM. Maman! je brûle.... je n*cn puis 
plus ... . un feu cruel me (févore • • . . 
• Agar, (le prenant dans ses bras, et le 
couvrant de son voile). Mon Dieu, prenez 
pitié de l'excès de ma peine ! « . . • 

IsM. Maman, je meurs d« soif; un 



10 Agar dam îe Désert, 

goutte d*eau^ maman^ & vous irie rendrez ù 
vie. 

Agar. Eh. bien, mon fils, eh bien, 
reçois donc mon dernier soupir. . ♦ Tu meurs, 
j'en suis la cause; pardonne*moi> je vais te 
suivre, 

IsM, Mant^n> vous avez donc, bu toute 
Peau? 

Agar* Cl»tadis-tia> * . » Grand Dieu! . . • 

ÎSM. S'il en restoit encprej & si voua 
éprouviez ce que je senSj itiamani je ne là 
boirois pas. 

Agab. O mon fils! peux*tu me croire 
assez barbare ? 

JsM. Hélas ! la douleur égare & trouble 
mon esprit; pardonnez-^moi. 

Agar. J*ai voulu te garantir du soleil * • 
Je me suis levée • . . J'ai renversé ce vase, et 
je l'ai donné la mort î . . ^ 

IsM.- Non, maman, . • • non . « » cette eau 
n'auroit pu me suffire ... 

Agar. Quelle pâleur couvre son front! . • 
mon fils ! . . . 

IsM. Maman, donnea^mol Votre main « . » 
que je la baise encore. ... 

Agar. La sienne est froide et trcm* 
blante . . . Mon enfant! • , . Il ne me ré- 
pond pas ! . ... ïsmaël^ ouvre Us yeux ! . . • 
Embrasse encore un& fois ta malheureuse 
mère . , . (Elle met la mcûn mr son cœur,) Il 
bat encore, . . (Elle se met d genoux J O toi. 
Etre suprême et bienfaisant, à qui tout est 
possible l toi^ soutien^ protecteur des infor* 
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tunés, daigne jeter un regard sur moi î 
Je me soun;iets^ si tu Tordonnes 3 mais ma 
confiance en ta bonté, égale mon obéissance ! 
Conserve-moi le bienque tu m'as donné j ou 
du moins, gr^d Dieu! ne me condamne 
point à vivre! . , ,'Tû vas prononcer, j'at- 
tendp mon arrêt* • . . Mais c'est un père qui 
va le rendre J , . • (Elle retombe auprès de 
mn fils, le visage caché,) Après un long 
silence, ' ' 

L'AsiGE (derrière le théâtre J 
Agar! . , , " 

AôAR, Qu'entends-je ?.ct quelle voix ce» 
leste vient ranimer mon cœur? 

(On entend une symphonie douce,) 
Où suis-je ? 
(ha toile da fond se lève, et Von découvre 
r Ange sur un nuage, uneptibned la main. Le 
théâtre change, et représente un paj/sagp 
charmant, orné d^Jleurs et d^ fruits,) 



SCENE Ilf 

L'Angç. 

Agar! . . ; 

AGAR.'Clue voîs-je! .<* . . (Elle regard^ 
spn fils toujours , étendu d . terre , sans-^ wï^mjr^- 
mentj OmonlSlsî.,. * * 



13. ^S^^T dans le Deseri, 

L'Ange (s" approchant)^ .Agat! Essuyée 
vos larmes. 

Agar. Mon fils ^va. donc m'être rendu! 
Mais, ô Ciel ! il est toujourssans mouvement/ 
Ismaël ..... Ismaël ! , .... Ah ! c'en est 
fait, il n'est plus ! , . , , (Elle se lève impé»' 
tueiisementy et court se précipiter aux pieds de 
VAnge.) Dois-je donc perdre tout espoir? . • 

L*Ange. Votre confiance, Agâr, et; yotre 
foi n'égalent-elles pas votre soumission? 

Agar (toujours aujs pieds de lAnge). 
Gui, je suis réeignée . . . Hélas ! si Dieu 
Vexige, je m'interdirai jusqu'à la plainte. 
Mais mon courage m'abandonne .... un 
doute affreux glace mon cœur .... Dieu 
veut- il m'éprouver, ou combler ma vai'- 
sere ? . . . 

L'Ange. Lui sacrifieriez -vous, sans mur- 
mure, le seul bien qui vous reste ... cet en- 
fant si chéri ? 

Agar. Je le tiens de sa bonté . . . il peut 
me retirer ses bienfaits .... (Elle se relève^ 
et court auprès de son fils,) Mon fiU î ... 
C'est en vain que je , l'appelle. Hélas ! il 
in'entendroit s'il respiroit encore. La voix 
de sa mère désolée ranînjeroit ses sens. Mea 
eris sont superflus. Ismaël n'y peut répon- 
dre . . . Ismaël ! ô nom jadis si doux à ré- 
péter ! . . . nom chéri ! mahitenant je ne puis 
k prononcer qu'en frémissant • . . 

L'Ange. Agar( pourquoi vous livrer à 
ce vain désespoir? • . • • vous pleurez votre 
'^Is. Il paroit mort à vos yeux: mais 
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doutez- vous de la puissance immortelk du 
•Seigneur? 

Agar (se relevant). Sa puissance! Ah! 
sans doute^ il peut tout, il peut tarir ht source 
de mes larmes | il peut me rendre mon fils. 
Insensée que J€ suis! je pleurois» et Dieu 
me voit et m entend, L*excès de ma dou- 
leur TofFensoit peut-être. Cette idée m'ac- 
cable et me déchire. . .Pardonne-moi> grand 
Dieu, de coupables transports ! . . . Daigne 
jeter sur cet enfant un regard paternel : que 
son innocence te touche ! Ah! puisse-t-îl du 
moins n'être pas la victime deis fautes et de 
la foiblesse d'une mère infortunée ! . . . O 
Ciel! que ta colère ne tombe que sur moi ! 
• . , mais rends le jour à mon fils : qu'il 
vive ! que je puisse encore une fois lui parler 
et l'entendre, ô mon Dieu ! . . . e^ j'adorerai, 
je bénirai, en expirant, et ta justice et ta 
bonté. 

L'Ange. Agar, tout ce qui vous envi- 
ronne déjà von s retrace, ou vous présage sa 
bienfaisance infinie; il a transformé l'aftVeux 
désert où vous gémissiez, en un ^jour déli- 
cieux. Sa puissance et sa gloire éclatent et 
brillent autour de vous. 

AoAR. Hélas! un seul objet frappe ici 
mes yeux. Je n'y puis voir qu'Isroaël privé 
de la vie. 

L'Anoe. Ne vous laissez point abattre, 

Agar. Vous êtes fidelle et soumise? N'avez* 

vous pas l'heureux droit de tout espérer? 

Quel miracle est impossible à VEite supré>« 

Tme L B 
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me, qui Ht au fond de votre cœur? Il vout 
juge, Agar, et voua protège. Il punit avec 
iiidulgence^ et lui seul fait récompen&er saos 
mesure. 

Agab.. Qu-entends-je, O Ciel! quelle» 
paroles consolantes et divines ! 

L'Anqe» Levez les yeux : voyez, heU» 
reuse Agar j la bonté du Seigneur fait eo^ 
core un nouveau prodige pour vous. 
{L'Ange touche la ferre avec aa palme, il m 
Jaillit à l'instant une fontaine abondante,) 

Agar, O nion Dieu ! tant de bienfait» 
ne me seront pas inutiles. Vous voulez 
que j'en jouisse j Ismaël va donc revivre? 

I}*Ange (s'approche d'Istuaël), Appro« 
chez-vous, Agar ! 

Agar (courant se précipiter a genoux auâf 
pieds de son fils). Ah ! grand Dieu ! mon fijs ! 
Mais n'est-ce point une illusion ? Sap^leur se 
dissipe. OCiel! si je m'abusois! (Elle lui 
prend la main,) Sa main . , .n'est plus froide 
...Ismaëlî Mon Dieu ! achève ton Quvragel.,. 
(Après un moment de silence, elle regarde at^ 

tentivcnicnt son fils,) 
Il ouvre les yeux; ô mon fils! . , . Je me 
meurs. (Elle tombe sur le .' r de gazon,) 

L*Ange. Agar, Agar, ra. :mez-vous pour 
louer, pour adorer le Seigneur j 

Agak (revc7iant a elle), Ismaël ! 

L'Ange. Reprenti vos sens, Agar, e| 
. regardez votre fils. 

AoARi Mon fils! . ..Il m'est rçnda} 
Quoi 1 ce n'est point un songe. 
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IsM. (êe soulecant). Ah ! je renais ! 
V Agâr. Ah ! mon fils ! cher enfant^ 
tiens dans mes bras« viens embrasser la plut 
heureuse des mères ! . . . Que dis -je ! . . . 
Non, prosternons-nou», et remercions le 
Ciel» 

iSM. Que ne lui dois-jepas, maman ! Il 
nous réunit. 

L*Ang£. Jouissez désormais, Agar, d'un 
bonheur inaltérable : Dieu m'ordonna de 
vous éprouver. Il est satisfait, et tous vos 
maux sont finis. Elevez cet enfant ;. don* 
nez-lui des vertus j inspirez-lui la crainte, 
et sur-tout Tamour du Seigneur. Voilà le 
plus digne hommage que vuus puissiez of- 
frir de votre rcconnoissance. 

Agar. Ah ! pourrgis-je y manquer après 
de tels bienfaits ? 

L*Ange. Que, votre exe in pie, Agar, 
«crve à jamais de leçon i qu'il corrige les 
murmures des mortels insensés, et qu'il ap- 
prenne que Dieu sait récpmpenser la pa- 
tience, la soumission, le courage, et la vertu* 



FIN. 
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L'A BELLE 

ET 

LA BETE, 

Come'dïe en prosç, 

^r EN DEUX ACTES. 
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PERSONNAGES. 

2ÎRPHÉE. 

PHEDIMB, Amie de Zîrphét. 

PHANOR, Génie. 

La Seine est dans le Palais du Génie, 



LA BELLE 

■ ET 

LA BETE- 



ACTE L 

SCENE PREMIERE. 
Phanor^ Zirphee. 

Phanor paraît tenant Zirphee par sa robe ; 
Zirphee veut le fuir ^ et détourne la tête axet 
horreur, 

Phanor; 

Ah, Zirphee, de grâce, un instant, un 
seul instant, daignez m*entendrf . 

Ziifi^H, Laissez-moi i . . . làtssez-moi« 
Phan. Si vous Fordonnez, j'y consens; 
vos moindres volontés sont pour 1| malheu- 
reux Phanor desMois suprêmes: mai&^uand, 
pour la première fois, il ose vous demander 
un moment d'entretien^ aurez-vous la cru-* 
auté de le refuscri ^ 
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ZïRPH. CdpurtJ VïtïfoTtunél qu'il est 
â plaindre ! 

PHA^f. (laissant aller la robe de Zirphée)» 
'Zîrphée, vous êtes libre: je ne veux riea 
devoir à la violence 3 vous pouvez me fuir 
crxore, 

ZiRPH. (détournant toujours la téte)^ 
Mais qu'avez-vous à me dire ? , 

PhAN. O Ciel ! vous tremblez , . • Ah! 
je dois inspirer Ta version ; mon aspect affreux 
la fait naître» Z'trphée! vous pouvez me 
haïr; mais, hélas! devez- vous me craindre? 

ZiRPH. Mais . . . je ne vous hait» point, 

Phan. Eh bien, mes vœux sont satisf 
faits. . . le bonheur d'être aimé n*est pas faif: 
pour moi, je n*y prétends point j mais sachei^ 
du moins, que celte figure horrible que vôu| 
p'osez envisager, cache uii cœur sensible, dér 
licat, et fidèle. 

ZiRPH. CdpartJ. Que sa voix est tou- 
chante! . . . Pourquoi fautî-il? . .\ (Elle h 
zrgarde Sf s écrie avec effroi). Ah, Ciel ! . . . 
(Elle fait quelques pas pour fuir,) 

Phan. (veut l arrêter). Ah, Zîrphée! 
jC^lmez cet effroi. 

ZiRPH. Au nom du Ciel, laissez-moi I 
(j^ç iféchaj9f)e.) 
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' SCENE IL 

Phanor, seul. 

Je comroençois à rattcndrîr, son ame 
*'ouvroit â la pitîé j un regard, un seul re- 
gard a détruit mon ouvrage. ... Et je pour- 
Tois encore conserver quelque espoir?... Bar- 
bare Fée ! jouis de Texcès de ma douleur '^ 
ton pouvoir, supérieur au mien, me condam- 
na jadis à supporter la vie sous cette forme 
aflfreuse. Se je ne puis reprendre mes pre- 
miers traits qu'en parvenant à me faire 
aimer, qu'en touchant, avec cette figure 
épouvantable, une àme insensible jusqu'- 
jiloris. Ab, Zirphëe ! si vous saviez mon se- 
cret, s'il m'étoit permis de le dire j mais l'o- 
racle funeste le défend. . . Que je suis mal* 
beurcux I Hélas ! la plus grande, la plus 
cruelle de mes peines, c'est d'aimer comme 
on n'aime jamais. . . (Il tombe accablé sur^ 
vîfe chaise. J 



SCENE HT. 

VazDïMT, Phanor 
Phbdimb (sans en être appcrçvej 

ZiRPHEE m'a dit qu'il étoit ici. . . . Ah^ 
le vo.la! 
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Phan, fse levant,) A^, Phédîme! ijuft 
fait Zirphée ? 

Phbd, Je viens de sa part, pour vou$ 
dire qu'elle s'afflige de la manière prompte 
'& brusque dont elle vous a quitté. 

Ph A N. Et pourquoi ne vient*elle pas plr 
le-même me le dire ? 

Phed. Cela est tout-à- fait galant pour 
moi. 

Phan, Ah, Phédîme ! pardonnez; je 
sais tout ce que je vous dois : hélas ! sans 
vous, que deviendr<5rs*je ? 

Phed. Allons, allons, je vous pardonnai 
je n*ai point de rancune} &, pour vous le 
prouver, je vous dirai que ce petit entretien 
que vous venez d'avoir avec Zirphée, a fait 
des merveilles. 

Phan. Eh l comment pui£-je le croire, 
après les preuves d'aversion qu'elle m'a doii» 
néeà en me quittant ? 

Phed. Mais elle s'en repent 3 n'est-ce 
pas beaucoup ? 

Phan. Mais elle ne vaincra jamais Tcf- 
froi- qu'elle éprouve en me regardant. 

Phed» Songez donc qu*il n'y a que huît^ 
jours que vous nous avez enlevées; &, fran» 
chement, Jl faui plus que huit jours pour 
s'accoutumer à votre fisfure. Si vous ne* 
m aviez pas mise dans votre confidence & 
dans vos intérêts long-tems avant Venlève- 
ment quoique je ne suis pas auffi timide 
que Zirphée, je crois que je n'oserois pu 
encore vous regarder. 



Comédie, • 23 

Pu AN, Voiis êtes depuis l 'enfance Fa mie 
de Zirpliéej vous connoissez son cœur U ses 
«entimeny : dites*moi, charmante Phédime, 
de bonne-foi, pensez-vous, à présent que 
rcspoir que vous ra*ave2 donné quelquefois^ 
ne soit pas absolument chimérique ? 

Phed. Il faut, donc toujour? vous ré* 
péter la mt^mc chose ! Eh bien ! Zirphi'e éî?t 
sensible ; son esprit est aussi délicat que son 
cœur est reconnoissant : le mérite et la vertu 
doivent produire.de vives impressiors sur une 
ame telle qUe la sienne; espérez tout du terns. 

Pli AN. Mais malgré les U\e^, les plaisirs 
<jue je lui procure, elle paroît s'ennuytr 
dans ce palais. 

' Phed* Cependant elle est charmée d'y 
être. Orpheline & tyrannisée par des parens 
injustes & cruels, elle alloit être sacrifiée à 
leur ambition, quand vous nous avez heu- 
retisement enlevées. 

Phan; Zirphée alloit être unie à un ob- 
jet indigne d'elle, & qu'elle n'estimoit pas î 
mais, hélas: dej>uis qu'elle m'a vu, peut-être 
le regrette-l-elle { ' 

Phed. Croyez. qu'elle s'applaudit à cha- 
que instant du bonheur d'en être délivrée j 
et cependant cet objet qu'elle haïssoit, pos- 
tédoit tous les charme^ de la figure la plu8 
(déduisante; mais il manquoit d'esprit, & sur* 
tout de délicatesse : il est grœsier» ignorant^ 
il n^annonce aucune vertu, & JSirphée 1q 
trouvoit odieux. 

PUAN. Et VOUS savez^ Phédime, quelles 
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sont les cautes de mon attachement pour 2!«r« 
phée; ce ne sont point ses charmes qui firent 
naître ce sentiment profond qui remplit mota 
ame. O jour à jamais présent à ma pen«éc^ 
où, par mon art, invisible à tous les yeux. Je 
m'arrêtai dans cette prairie, où les jeunei 
compagnes de Zirphée célébroient le jour -de 
ta naissance^ La mélancolie répandue sur lec 
traits de votre amie, me frappa d'abord «fc 
m'attendrit; elle s'écarta de la foule; et senlû 
avec vous, elle s'assit au pied d'un palmier, 
et vous ouvrit son ame. ^ 

Phed. Et vous écoutâtes notre entre- 
tien ? 

Phan. Je n*en perdis pas tin seul mot^ 
Zirphée se plaignoit de son sort, et de Tunic»^ 
mal assortie à laquelle on la forçoit de con- 
sentir. " Héîas !*' disoit-elle, *' les auteurs de . 

mes jours ne sont plus. Orpheline, iufor-^ 

tunée, je ne dépens plus maintenant que 
** de parens insensibles à mes prières et à 
" mes pleurs; mais jeune & sans expérience, 
** je dois respecter leur autorité, Se le premier 
^[ de voir de mon âge est celui de Tobeissance • 
*' j^'ai perdu les guides que la nature m'avoit 
*' donnés; la loi m'en a assigné d'autres, aux- 
*' quela je dois me soumettre. S'ils abusent 
*' de leur pouvoir, ils seront encore plus à 
" plaindre que moi : je serai leur victime, 
'' mais j'aurai suivi mon devoir, & sans doute 
*\ il n'est point de peines dont l'innocence et 
'* la vertu ne puisseiit consoler.** 

Phsp. Zirphée me disoit tout cela? 
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Phan. Mais d'un« manière mille fols 
plus touchante. Un déluge de larmes inon* 
doit 8011 visage. 

Pu E D. Oui^ je me rappelle qu'elle pleu- 
roit. 

Phan. Elle fut ensuite quelques înstans 
sans parler. • . 

PuED. J'admire votre mémoire 5 car en- 
fin, deux grands mois se sont écoulés de« 
puis cet entretien, et vous voui ressouvenez 
des plus petites circonstances, jusqu'au pal- 
mier. 

Phan. Ah, ce palmier! je croîs ie voir 
encore; il soutenoit la tête de Zirphée; les 
cheveux cle Zirphée ont touché son écorce. 

Phed. £t moi, contre quel arbre étois^ 
je appuyée ? 

PiiAK. . Dans toute la prairie je ne via 
qu'un palmier. 

Phed. ( riant J. Ah, vous voilà donc en 
défait. . . . Voyons encore : & moi, que 
disois-je à Zirphée ? 

Phan. Mais, rien, je crois. 

Pli ED. Rien : j'aurois passé deux heures 
avec Zirphée sans lui répondre? . . .Mais, 
paix. N*entends-je pas du bruit? On vient. 
C'est elle, 

Phan. C'est Zirphée, je vous laisse. 

Phed, Oui, pour un moment j mais ne 
vous éloignez pas, je vous rappelerai l^ientôt. 

Phan. Phédime, spuv^-nez-vous que je 
dépose en vos mains l'intérêt le plus cher d9 
ma vie. . . Adieu, je vws Zirphée, (Il $4f'tJ 

Tome L C • 
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Phed. Pauvre Phanor ! .... Qu*il e$i 
touchant! Ah! sa bonté^ jsa bienfaisance, 
son esprit, Joivent faire oublier sa difFor-» 

mité. 



SCENE IV.. 
Phedime, Zirphee. 
ZiRPHÇE Cs'avance m rèvqint,) 

1 ANT de vertus mériteroîent un autre 
sort, 

Phed. Zirpbéc! 

ZiRPH. Ah !.. .je ne vous voyoîç pas^ 

' Ph E a. Vous êtes bien rôveus©, bien pré- 
occupée# 

ZiRPii, Oui, j'ai sujet de l'être ; jeson» 
gçtns à Phanor. 

Phed. Eh bien! 
*" ZiKPH. Phédime, nous sommes depujs 
huit jours dans ce palais, & jusqu'à ce mo* 
nient nous ne le connoi3sion3 pas. 

Ph E D. Ce palais appartient à Phanor. 

ZiRPH. Ecoutez-moi. Pour là première 
fois, tout-à-rheure, je suis sortie du pavillon 
que nous occupons. Un jardin assez grand 
nous sépare dli re^te de ce vaste palais ; après 
Tavoir traversé, je me suis trouvée dans une n 
Immense galerie. Jugez de ma surprise, en 
'oy^iit alors une foule prodigieuse d'hommesi. 
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de femmes, d*enfans, tous vêtus diiféretn« 
ment. 

Phed. Ce sont apparemment led sujets 
du Génie. 

ZiRpH. Non, je m*en suis informée j ce 
ne sont que des voyageurs* 

Phed. Comment? 

ZiRpH. Nous n'avons pas remarqué. 
ïhéJime, l'inscription touchante que Pha* 
nor a gravée sur la porte de ce palais ; cettç 
porte est toujours ouverte, et on lit au* 
dessus : A tous les malheureux, 
' Phed. Ah! tout est expliqué. 

ZiRPH. Sans le hasard, j*ignorerois encore 
dans quel asyle sacré nous sommes 5 jamais 
Phanor ne nous Tauroit appris. 

Ph£ D. Zirphée ! vos yeux se remplissent 
de pleurs. 

ZiRPH. Je ne m'en défends pas. Ab, 
Phanor! malheureux Phanorl que le Ciel 
iiit injuste envers vous \ 

Phed. Doit- il accorder tous les don^? 
Phanor en reçut Tesprit & la vertu. . . 

ZiRPH.. Mais cette figure hideuse ! . • . 

Phed. *Ah, Zirphée, demandez aux in* 
fortunés qui sont dans ce palais, si cette 
figure qui vous révolte les empêche d*aimer 
Phanor. âk 

2iiRt*H. Ils doivent l'armer î U recon- 
tioissance leur en fait une loi. 

Phed. Et vous, ne devez-vous rien à 
t'hanor } Il secoure les malheureux, parce 
qu'il les plaint; de même vos malheurs l'în« 
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teressèrcnt; il vous enleva pour vous sou- 
straire à d'injustes violences; ei>fin, en con- 
noissànt vos vertus, il s'attache à vous, et 
vous ne pouvez Taimer. ... 

Zi RPH* Hélas ! je Taime quand je ne le 
vois pas, 

Ph E D . Cette manière d'aimer est tout-&- 
fait touchante. Ah ! s*il n*avoit pour voufi^ 
qu'une de ces fantaisies méprisables, unique- 
ment fondée sur les charmes extérieurs, vous 
auriez raison de lui dire, majigure vous plaît, 
J^en suis fâchée, car la vôtre me paraît affreuse; 
il n'auroit rien à répondre : mais c'est votre 
esprit qui lui plaît, c'est votre caractère qui 
le séduit. Quand vous seriez laide, il voua 
îiimeroit de même. 

ZiRPH. Ah ! s'il n*étoit que laid. 

Fhed. Enfin, il possède toutes les qua«i 
lités avec lesquelles Vous avez sub* igué son 
attachement, & vous y êtes insensible ! 

ZiRPH. Insensible ! Non, je ne le suis 
point 5 mais je ne pourrai jamais m'accou* 
tu mer à le regarder. 

Phed. Guil effraye d*abord, je le con» 
çois; mais lorsqu'on connoit sa bonté, sa 
douceur, est-il possible de le redouter ? D'ail- 
leurs, sa figure est bizari^il est vrai ; mais 
< après tout, j'en ai vu dPplus choquantes : 
il se rend justice du moins, il n'est pas fat. 

ZiRPH. Fat. . . Que vous êtes folle! 

Ph E D . Pourquoi ne le seroit-il pas com» 
me tant d'autres qui ne sont guères mieuic 
que lui traités de la nature ? 
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Zl&J?H. Voua étiez avec lui tout-àt 
l'heure : que vous disoit-il ? 

Phed. Que vous fyâies son malheur. 
ZiRPH. C'en est un grand pour moi. 
Ph£d. Je suis sûre qu'il n'est pas loin 

■ICI. 

^iRPH. Vous croyez I . . . 

Phed. Voulez- vous que je Pappelle } 

jSiRPH. Je n*06e • • . 

Phed. Allons : quelle enfance ! 

ZiRFH. jle crois 1- entendre. 
, Phêd. Oui, c'est lui. . , Zirphée ! Vou^ 
pâlissez. 

^iRPH. Non, ce n-est rien. •. . Phédime| 
ne mé quittez pas. 

Phed. Le voilà: de grâce, faites- vom 
violence j restez up instante 



SCÈNE V. ' 

^IRFHEE, PhEDIME, pHANOll, 

(^irphée ^ range du côté opposé, J 

_ • 

pHA'NOR f S* approchant dquçmefitj 

JiiLLE va me fuir enppre. 
Phed. PKanor l j'allois vous chercher, 
tHAN. ^'ai pru entendre prononcer moi^ 

Ci 
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Phed, Mais comme vous voilà tremblant 
interdit! 

Phan. Je le suis en effet. ' , 

Phed. {considère Zirphée Sç Fhanor), Ge 
début promet beaucoup; Tentretien sera 
vif. (a ZirphéeJ, Ah çà, si je vous géne> je 
m'en vais. 

ZiRPH. pa retenant). Ah, Phédime ! 

Phan. Zirphée ! parlez j voulex-vous 
que je m'éloigne ? 

Zi RPH. Non, restez. 

Phed. Aurons-nous quelque fête au* 
jourd'hui ? 

Phan. J'attends les ordres de Zirphée. 

ZiRFH. Je viens de jouir tout-â-1 heure 
du plus grand plaisir que j'aie encore goûté 
dans ce palais; vous m'en aviez privée^ 
Phanor, je dois m'en plaindre. 

Phan. Comment.^ 

ZiRPH. Est-il un spectacle plufs <îoux 
que celui de voir la bienfaisance secourir les 
infortunes. Se d'entendre la reconnoissance 
applaudir aux vertus? 

' Phan. Est-il un bonheur comparable à 
celui de s'entendre approuver par. . . Zirphée ! 

Phed. Par ce qu'on aime. 

Ph a n. Phédime explique ce que je n'ose 
dire. 

ZiRPH. phanor ! . . .Vous êtes trop iw 
mlde. 

Phan. Ah, Zirphée! 

pHEi), Eh bien ! . . . Vous vous taisez, 
Phanor, 
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. Phan. Quoi, Zirphée! Fai^je bien en« 

tendu? Mes sentîmens ne vous sont 

pas odieuit? Quoi^ vous me pennettrîez 
d*oser vous en entretenir ? 

ZiRPB* Ne m'accusez jamais d'ingrati* 
tude. 

Phak, Âh! je n'accuse que mon siorl. . 

PjiED. Nous voilà retombés dans la tris* 
tesse. . . . (bas a Zirphée}. Parlez-lui donc. 
Allons» faites-vous un effort. Regardez-le 
du moins. 

Phan. O Ciel! que dites-vous, Phé* 
dime ! Non, Zirphée, ne me regardez point; 
je perdrois tout mon bonheur. 

Zi RP H . (le regarde avec timidité^ et ensuite 
elle baisse les yeux}^ Vous voyez, Phanor, que 
vous êtes injuste. 

Phan. Ah ! puiasiez-vous me le prouver 
encore. (Il/ait un mouvement pour s* approcher 
de Zirphée; elle tressaille, et fait quelques pas 
pour kfuir. Il recule, Zirphée reste mmobUe.) 

Phed^ (après un moment de silence). Les 
voilà tous deux consternés. ..... Ah çà, 

Phauor, moi qui lîtVi nulle peurMe vous, je 
vous prie,de me donner le bras, et de me 
conduire à la comédie. Vous m'aviez 
promis une fête, et décidément il m'en faut 
une: allons, venez... 

Phan. Zirphée; vous pouvez sans crainte 
suivre votre amie, je vais rester ici. 

Pu E D . Point du tout > il faut que vous nous 
fassiez les honneurs de la fête; moi du moins 
je l'exige. Vous m*avez enlevée tout comme 



^rphëe^ j'étois atisai malheureuse qu^dle^ 
ainsi j*ai hes mêmes droits à >otre coimlaU 
sance. . .D'aiUeur», je mériteroi» bténc)»^* 
que petite préférence. Vous ne me paro^sesi 
pas beatf^ mais je vous trouve fort aimable^ 
(Elle 'le prend $ous le bras,) Zirphée, venez^ 
vous avec nous ? Vous ne répoinije^ pas ? • . . 
]V{«iis vous boudez, je crois. 

ZiRPH. (a part). Qu'elle m*iiTipatiente ! 
Phed. Adieu, Zirphée. 
ZiRPH. (ùvec dépit). Puisque je vous imr 
portunerôis, allez, Phédime. . . allez, Pbanor. 
Phan. (quittant le bras de Phédime),. Ô 
Giel ! Zirphée, pourriez-vous croire?. .. . 

Phed. Que signifie ceci? Pour la pre- 
ttiière fois, Zirphée^ vous avez des caprices» 
Allons, allons, que de façons î Voulez-vous 
Venir a la comédie; car pour moî^ je n^ 
puis vous ia sacrifier. 

ZiRPH. Je voudrois. . . . i . que Pbanor 
y vint aussîi ' ... 

Phân. Âh! je >en5 le prix de tant de 
bonté. . . . mais, «Zirphée, en profiter, seroit 
peut-être en abuser. . . Pardoiuiez, jç lis dans 
yotre cœur, je n'ai rien. fait pour vous^ et 
vous croyez me devoir de la reconnoissance j 
vous Vous efforcez de combattre la juste hor-^ 
teur que ma vue vous inspire ; mais je souffre 
plu§ de vos peines que des mienncsu et je ne 
puis supporter la contrainte que vous vous 
impose?» Vous régnez ici> v<^us seule éte^ 



fayes-moîj soyez libre et paisible^ et Pha* 
nor sera trop heureux^ ' 

ZiRPB. O le plus généreux des honimes! 
Que je serols méprisable à mes yeux, si je 
pouvois désormais vous voir avec peine. . • 
J^on, Phanor^ la reconnoissance n'est point 
un devoir pénible pour mon cœur. 

pHED. Fort bien^ allons, nous achèverons 
cet entretien pendant la comédie. (Elle rt* 
prend le bras de PAanor.J Zirphée, si vous 
Siviez besoin d*un guide^ Phanor pourroit. . • 

Phan. OCiel! qu*osez- vous dire ? 

ZiRPfl. (regarde Phanor avec timidité, 
mais sans ^roij, Phanor, voulez- vous me 
donner le bras?' 

Phan. Ah ! sî vous me plaignez, si je 
TOUS intéresse, je vous le répète, j*ose Pexi- 
ger, Zirphée, ne vous contraignez point 
pour moi. 

ZiRPH. (le prenant sous le bras). Eh bien, 
je vous obéis, c'est sans contrainte et sans 
effort. 

Phan. Ah, Zirphée !' que ne purs-je 
TOUS faire connoître ce qui se passe au fond 
tie mon âme ? 

PtoBD. Vous nous en rendrez compte à 
la comédie, partons. {A part en s^en allant J. 
Grâces au Ciel, 2Urphée commence à s'ap* 
privoiser. 



Fin du premier acte. 
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ACTE IL . 

SCENE PREMIERE» 

ZlRFHEE, PhEDIME. 

Phedime, 

Convenez qù'ii est impossible d'être 

plus aimable, plus intéressant. 

ZiRPH. Je ne reviens pas de ma surprise; 
je nfaurpis jamais cru pouvoir m*accoutu« 
mer à lui. 

Phed. Cela est tout simple, vous ne vou- 
liez pas récouter; vous ne connoissiez ni. les 
charmes de son caractère, ni les agrément 
de son esprit. 

ZiiiPH. II est d'une bonté> d*une déli*' 
catesse. . . / Il a même beaucoup de grâces. • • 
Comme le son de $a voix est touchant ! 

Phed. 'Enfin donc, vous n'en avez plua 
peur? 

ZiRPH. Ah, je l'estime trop pour le 
craindre. , . mais l'intérêt qu'il m'inçpire me 
fait éprouver je ne sais quoi de triste et de 
douloureux que je ne puis définir. Hier je 
n'avois pour lui que la pitié qu'on doit anx 
malheureux ; je m'attendrissois sur son sort ; 
mais cette compassion ne me causoit pas la 
mélancolie qui m'absorbe aujourd'hui : J6 
pense à lui malgré moi, et je n'y puis penser 
qu'avec un serrement de coeur inexprimable* 
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PiiED. Cela est singulier .••• ear enfin 
6ier il étoit fort à plaindre; et aujourd'hui 
qu'il est bien traité par vous, il est satisfait* 
Pourquoi donc votre pitié s'accroit-elle 
quand ses ipàlheurs diminuent ? 

ZiRPH. Une i^ée se présente sans cesse 
à mon esprit, et mftoûrmente. . ..Il est im- 
possible de le voir, pour la première fois^ 
^ans étonnement et sans frayeur, 

Phed. Eh bien, que lui importe, si-^iDus 
êtes pour jamais guérie de cette première 
impression ? 

ZiRPiî. Je voudrois qu'on lui rendit 
justice; je m'afflige en pensant que Taspect 
d'un objet si. vçrtueux, si bienfaisant, in- 
spirera plus d'horreur & d'effroi, que la 
vue d'un de ces .animaux féroces qui n'ont 
pour tout instinct qu'une aveugle fureur. . . - 
Ah ! cette idée est affreuse, Se je ne puis 
p'y arrêter sans frémir. 

Ph£d. Mais si vous vous fixez dans ce 
palais, Phanor ne le quittera plus; il ne 
verra que vous, & renoncera pour vous au 
reste de l'univers. 

ZiRPH. Je ne sais point encore quelle 
sera ma destinée ; je ne sais point, Phédime^ 
si je dois accepter pour toujours l'asyle qu'on 
nous accorde ici. 

Phëd. Et si vous le quittiez^ que devien-^ 
drîez-vous ? 

ZiRPH. Je l'ignore. Mais l'amitié, 8( 
non la nécessité pourroit seule me faire 
prendre la rfeolutjon de m'y fixer. 
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FiiEO. Mais Phaiior consent iroit-U à se 
géparer de vous/ 

ZiRFH. Phanor est trop généreux pour 
^ attenter à notre liberté, 

Phed. Pour moi, je me trouve bien ici, 
et je suis fort tentée d*y rester. 
, ZiRFH. Quoi, Phédime, sans moi? 

Phed. Je resterois pour consoler Pha- 
nor. 

ZiRPH. Le consoler ? . . . 

PuED. Je suis sensible, il est reconnois- 
sant, mon amitié le dédommageroit de votre 
ingratitude \ & de cette manière, ma chère 
Zirphée, je reparerois vos torts : ainsi ne 
vous contraignez point avec lui. 

ZiRPH. Que nos caractères, Phédirae, 
gont différens î Tout eet pour vous sujet de 
plaisanterie. 

Pu ED. Mais, point du tout, je ne plai- 
sante pas, 

ZiRPH. Je Pavois cru. . . Rompons cet 
entretien. • . (A part). Je ne sais ce que j'ai, 
je me sen» une humeur. . . 

Phed, Vous tombez dans la rêverie, 

ZiRPH. Il est vrai. 

Phed. Voulez-vous être seule ? 

ZiRpu. Mais» comme vous voudrez. 

Phed. Adieu, Zirphée, àcesoir. ,.. 

jJZiRPH. Où , allez-vous donc .^ 

Phed. Moi, je ne rêve point, et j*aime 
à causer. Je vais chercher Phanor. 

ZiRPH. A la bonne heure. . . mais je 
|ne Hatte que vous voudrez bien ne lui pas 
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faire part de Pentretîen que nouâ veDond 
d*avoir ensemble. 

FuEo. Ah!« Je suis discrètet & je voua 
promets de ne lui pas parler de vous. 

ZiRPH. C'est tout ce que je désire, • . • 
Mais que lui direz-voas donc ? 

pHED, Vous êtes bien curieuse. 

ZiaPH. Quoi donc, est-ce un mystère ^ 

pHED. Maïs peut-être. . . 

ZiRPH, Je n'ai nulle envie de le péaé« 
trcr, je vous assure. 

Pheo. Dans ce cas je me taiml donc. 

ZiHPH. (a pari). Je n'y pi*»» pî^is «-r/r. 

Phed. Adieu, d6nc,Zirpbée j quand votre 
rêverie sera fi«ie, vous me rappellerez.... (^^ 
part). Allons chercher Phanor, & lui don- 
ner des conseils salutaires. (EMc sort.J - 



SCENE ir. 

ZtRPHfiE seule, après un mofUent d^- silence^ 

J'ALLOIS éclater, je suis charmée qu'elle 
soit partie. . . Est-ce là Phédinnî ? Ëst-»:e là 
cette amie si tendre que j'ai toujours vue prêt* 
à me t mt sacrifier ? Quel étonnant change, 
tnent s'est fait en elle ! Il semble quVlb me 
préfère Ph-inor. . .Je me sens accable-.- . . , 
(B*lle s'assied. )\5 ne, amertume affreuse remplit 
mon cœurj je ne puis démêler moi«mêi^e^ 
Tome L Q 
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ce qui 8*y passe. • • Je l'ignore. • . Om, je 
quitterai ce palais, . • Phédime y pourra res- 
ter sans moi. . . Mais demain^ aujourd'hui 
peut-être, je m*en éloigne pour jamais. 
Phédime consolera Phanor, ils m'oublieront 
l'un & Tautre, & du moins je serai la seule 
à plaindre. • . Ah ! je méritois une autre des* 
tînée ! je méritois d'autres amis. . . J'ai con- 
nu le malheur, mais je n'ai jamais souffert 
ce que je souffre en cet instant. J'en suis 
effrayée. . • On vient. . . O Ciel ! c'est pba» 
Bor. . • (Elle tombe sur une chaise. J 



SCENE un 

, Phanor, Zirphee. > 

Phak. (âpart). 

Suivons les conseils de Phédime ; voy- 
ons ce que peut la pitié sur un cœur si sen- 
sible. (Il fait encore quelques pas, Sp s^ arrête,} 
iSîrphée, me j)ermettez-vous d'approcher? 

ZiRPH. (se levant). Oui, venez, Phanor, 
•je voudrois vous parler un moment, 

Phan. Qu'avez-vous à me dire? Qu'or- 
: donnez»vouB, Zirphée? 

ZiaPH. (à part). Je ne puis lui parler; 
je me sens interdite. (HaUf). Phanor, je 
crains de vous affliger/ je n'ose vous faire 
rtine question. 

Phan. Que ne pui^jt^ deviner ce que 
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tous souhaitez» Zirphée ! Vos désirs ieroi^ 
cnt préyenus, 

ZiRFH. La reconnolssance la> plus rraîe 
m* attache à vous. • . maU enfinj je ne puis 
vous promettre de rester à jamais dans ce 
palais. • • Phanor^ me laisseriez-vous la ii« 
berté de le (Quitter ? ' 

Fhan. Je vous entends, & je ne me 
plains pas de ht rigueur du sort que j'envi^ 
sage. Ce palais, ouvert à tous les malheu** 
reux, est un asyle» 8c non une prison *, non- 
seulement vous y êtes libre, mais vous y 
régnez ; je n'y suis rien qu'un infortuné sou* 
mis à vofr lois, &: prêt à- m'en sxiler pour 
vous plaire ; rendez donc justice à mes sen« 
timens, & du moins ne me regardez ni com« 
me un tyran, ni comme un ravisseur. 

ZiKPH* Vous, Un tyran ! vous, Phanor ! 
6 Ciel! me croiriez- vous capable d'avoir 
pu douter un moment de votre générosité 1 
AR ! je puis n'être pas d'accord avec moi* 
même, je puis être inconséquente 3t bizarre } 
mais injuste pour vou^^ non Phanor, non» 
je ne le suis point. , 

. Phan. Connoissez donc mon ame toute 
entière; je nens trop l'effet que doit produire 
ma présence: je sais Tobstàcle invincible 
qu'une affreuse difformité oppose au bonheur ^ 
de ma vie> Je n'ai jamais eu l'espoir insensé 
de vous plaire, & de vous engager à unie 
votre sort au mien j j'ai mérité votre e^me, 
c'en est assez j après avoir obtenu le seul bien 
auquel il me fût permis de prétendre, je dois 

D2 
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m'oiablier, Se ne plus m'occuper que dé 
vous. 

ZiKPH. Vous m^effraye^; ou tend ce dî&- 
cours ? , . , Phanor> quel est votre dessein? 

Fhan. De vous rendre maîtresse absolue 
dev^tre destinée, & de vous affrancbir pour 
jamais de tout ce qui peut vous contraindre 
ou vous déplaire. Recevez cette boîte, elle 
renferme un anneau précieux ; en le portant 
vous vous trouverez transportée dans le lieu 
où vous désirerez être ; & là, par le pouvoir 
de ce même anneau, tout ce que vous pour* 
rez souhaiter se réalisera, des palais, des jar# 
dins qui renfern>eront tout ce que Tart ip h. 
nature peuvent offrir de plus beau, & dont 
vôu*$'serez la seule souveraine. 
, ^ïRi^H. Reprenez vos dons, & daîgnei 
me souffrir 6Ù vous êtes. 

Phan. Non, ne méprisez point le dernier 
hommage. . . . d'un sentimen si vrai t adieu, 
Zirphée, pensez quelquefois au malheureux 
Phanor. fil sort) 

ZirfPH. (seule.) Arrêtez î arrêtez!.... 
Il m'iichàppe ! Phanor, Phanor ! en vain je 
l'appelle. . . . ô Ciel ! une terreur secrètte 
glace mes sens, & Jijie rend immobile. . . Son 
demies hommage, que signifient ces mots mys* 
térîèiX ? due vouloit-il dire ?» . . Je frémi». . , 
dej^ idées confuses viennent troubler tout-â- 
coup mon imagination. . . Cette boîte^ <îu'il 
m Vlaissée, malgré moi, contient peut-être , 
l'explication du pressentiment qui m'acca* 
t>re...-je n'ose louyrir. (Elle ht pose sur 
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SCENE PREMIERS. 
: La Feè, M£i.inpe. 

La Fee^ 

A.H! ma chère Méilnde, depulâ troi$ moU 
que je ne vous aï vue^ les cnfans que voud 
m'avez confiés m'ont fait éprouver bien dei 
chagrins. 

M EL. Quoi^ mes filles ^ . • , 

La Fee. Ne vous effrayez pas, le mal 
ii*est pas sans remède: v>>us savez que je 
présidai à leur naissance ; mais comme mon 
pouvoir est borné, je ne puis leur faire 
qu\in.seul don. Il m'étoit permis de choi- 
sir, je n*hésitai pas : je leur clQnnai un cœur 
tendre & reconnoissant. . . . 

Mel. C'étoit en même-tems travailler 
pour vous Se pour elles 5 ce don vaut toui 
les autres. 

La Fee. Je ne me repens point de ce 
que j*ai fait; lés vertus valent mieux que \e$ 
charmes 5 6c les Vertus même, que font-elles 
sans un boa cceur ? Mai» pour être heureuse^ 



48 Les JFkcofis, 

poter être aîmée^ il ne suiBt pas d'être sen» 
sibfe. J*ai coneuîté pour vos filles le livre 
des destinées, & j'ai vu que leur bonheur à 
Tune & à Tautre dépend uniquement de pré- 
férei'ies qualités du coeur & de Tesprit à 
tousJ(;iavantagcs de la figure. 

M£L\£lles sont élevées par voq^^ je doîa 
donc étri\ tranquille. 

La Fe/u Je donne à leur éducation tous 
les soins cNmt je suis capable^ mais je vous* 
avoué qu^elks n'y répondoient pas. à mon 
gré. Génie a dé la douceur^ d'heureuses 
dispositions pour apprendre ^ mais elle est 
entêtée, indoleri e, & rarement appliquée. 

Mel. Et sa sœur ? 

La P£B. Iphisv ; elle est franche, sensible, 
& gaie j mais elle est étourdie, légère & vio- 
lente. Avec «ela^ elles ont déjà beaucoup 
d'amour-propre : on leur a dit qu'elles étoi- 
ent jolies; & au-Heu de ne voir dans ce 
compliment qu'vaie honnêteté d'wsage, elles 
l'ont pris pour une vérité. Elles ne sont pas 
désagréables, mais elles sont fort loin d'être 
charmantes* 4 • , Jugez de l'avenir qu'elles ae 
préparent ! 

Mel. Eh! mon Dieu! de quoi pour- 
Toîent-elles être Vaines? La nature leur a 
donné de grands défauts, & elles ne doiveat 
qu'à vous seule ce qu'elles ont de bien. 

La Fee. Cependant j'en suis parfaite- 
ment contente depuis deux mois $ j'ai trouvé 
le moyen de les réduire & de les punir. 

MfiiiA Comment } • • • 



Xa Fee. Je leur ai fait croire que jç lés 
avois rendues hideuses, & par mon art je 
leur ai fasciné les yeux de manière qu*en se 
Tcgardant dans un miroir, & en se vo/ant 
l'une & Tautrc, elles se trouvent affreuses : 
j*ai donné le mot à tout ce qui les enU)uVe | 
on leur a fépété à chaque instant les pre- 
jnî^ jours qu'elles étolent laides à faire 
peur : d'abord elles ont beaucoup pleuté j la 
cradette, sur-tout, Iphise, paroissoit inconso* 
lable. Je les ai consolées, je leur ai dit que 
Je seul parti qu'elles eussent à prendre étoit 
4e faire oublier leur difforaiité par leurs 
bonnes qualités, leurs vertus, & leurs talens ; 
' elles m'ont cru, &. . . Mais paix, jjentends 
en bruit, ce sont elles sûrement qui vous 
cherchent; je. vous laisse ensemble: adieu, 
n'oubliez pas de les bien confirmer dans 
leur erreur^ (Elle sort,) 



SCENE II. 

Melinde, Cenie, Iphise, 

Ces deux dernières restent d la porte en se cet* 

chant le visage» 

Melinde. 

JLES pauvres, petites n'osent approcher, 
elles craignent que leurs figures ne me fas- 
sent horreur. 
Tome L £ 



50 Les Flacons, 

* 

Cek. (en pleurant J, Allons, masosmr, Ql 
faut bien qu'elle nous yoye, 

Iph. Avancez la première. 

Cen. Je n'ose. 

JVIÉL. (d part). Feignons de ne les pas 
«oniH^ître. (Haut), Mes enfans ne vienneat 
point, je vai« les aller chercher. . . 

Cen. Entendez-vous, Iphisè ? , • . 

Iph.JJc vois que la Fée ne l'aura pas gfre» 
venue sur notre malheur. . . 

Ce M. Elle nous regarde, & ne nous cou-» 
noît pas. 

f PH. Comment le pourroit-elle, daas Vé^ 
tat où, nous sommes ^ .. . 

Cen. Cruelle Fée ! . . . 

Mel. (s* approchant en leur adressant Ib 
parole,) Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? 

(Ipkise Sy Œnie s'approchait iT elle enpiak^ 
rant toutes deux.) 

WIrl, Voilà deux étranges figures. .♦ 
'Cen. (d TphheJ Voyez- vous l'eÔ'roi que 
nous lui causons ? 

Iph. Nous sommes bien à plaindre. 

Cen. Ah! je n'ai jamais été si fàchéé 
d'être affreuse. 

Mel. Mais de grâce, mesderaoîselleSp 
dites- itioi à qui vous en avez ? 

Iphise & Cenie (se jetant à ^es pieds») 
Ah, maman ! , • • 

Mel. Qu'entends-je ? 

Cen. Otti, nous sommes vos enfans, 

Mel. Vous ! grands Dieux ! . , . 
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Ipr. Maman, daignez nous reconnoitre s 
malgré notre afireux changement, nos cœurs 
^nt toujours les mêmes. 

Mel, (ks relevavt,) Il suffit: je tous 
plains d*un malheur qui cependant est fort 
supportable, & croyez que je ne vous en 
sûmerai pas moins. 

Ifh. Quelle bonté charmante ! 

Cen, Eh bien î me voilà consolée. 

Mel. Embrassez-moi, mes chers enfans ; 
soyez aimables, douces, honnêtes, &* vous 
s'aurez pas besoin des charmes frivoles qui 
TOUS manquent, 

Cen. Maman, je suis Cénîe. 

Iph. (m soupirant, J Et moi, Iphîse. 

Mel. Je vous avois distinguées l'une êc 
l'autre par le son de voix. 

C£N. La ^ée ne vous avoit donc rien 
dit? 

Mel. Elle m 'avoit caché votre laideur : 
elle m'avoit seulement appris que vous lui 
aviez donné les plus grands sujets de mécon- 
tentement ; mais que depuis deux mois elle 
étoit charihée de vous. 

Iph. On s'accoutume à tout : moi, j'ai 
pris mon parti sur ma figure ) le tems que 
jè passois à ma toilette, je . remploie à lire« 
â jouer du davecin. . • 

Mbl» C'est un parti qu'il faudroit prendre 
* ^uand vous seriez la beauté même. 

Cen . Nous nous répétons toute la journée 
que nous n'avons perdu qu'un peu plutôt ce 
que nous devions nécessairement perdre u» 

E a 
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jour, & que notrs y aurons gagné des réflex"* 
ions & une instruction que nous n'aurion» 
peut-être jamais eue sans ^ela. 

Mel. C*<est penser à merveille. 

Iph. Il est bien plus doux de pkîre par 
Ics^charmes de son caractère & de son esprit, 
que par ceux de sa figure ; & si avec celle 
que j*ai, j'y fmis parvenir, j'en serai plna 
âattée que si j'ét )is encore jolie, 

Mel. Encore jolie !... Réellement, I- 
phiae, vous croyez avoir été jolie ? • • 

\^¥i. Je puis dire à présent ce que j*cti 
pensois 5 c'est comme 61 je parfois d'un» 
autre personne* 

M EL. Eh bien? 

Iph Eh bien, mamafi^ sans être réga-», 
lière, j'étois fort agréable, & réritabiemeot 
jolie. ' * 

Mel. Eh' bien, mon enfant, v<5us êtc»' 

vdans Terreur . vous n'étiez point laide, mais 

vous aviez une tiij;ure înfinimf nt médiocre. ' 

Iph. Voua dites cela pour diminuer me» 
regrets, maman 5^ voug êtes bien bonne. . • 

Mel. Non, car je vous suppose asscK 
raisonnable poiïr n'en point avoir. Etvoiis, 
Céttle, vous irquviez-vous charmante? 
, Cen. Oh non, maman, mais*.* 

Mel. Achevez. 

Cen, Je croyois ma figure plus régu- 
lière qu'agréable, ,& j'aurois mieux aimé 
avoir celle de ma sœur. 

Mel, Fort bien, vous vous troirvicz belle î 
en vérité, mei^ enfans, vous étiez folles tôutear 
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les deux. . » Mes chères amies, vous arîez ' 
riine'& l'autre une figure passable, plutôt 
bien que mal, mais voilà, tout. 

JpHi Ce n*est pas ce qu*on dîsoît. 

^EL. Quand vous connoitrez le monde, 
vous saurez^ mes enfans> comme on ^oit 
compter sur ses louanges. 

Ceh.AH! st'le monde est menteur, je 
ne l'aimerai pas. 

Mel. Il faut le connoîtrc, s'en défier; 
ne le point haïr, parce qu'il y faut vivre | 
& s'en faire estimer, parce qHi'il nous juge» 
• Jpn. S*il est trompeur, je le fuirai. 

Mel. Il ne trompe que ceux que l'a* 
mour-propre aveugle, les sots ou les fous. 
lî est injuste quelquefois, mais il revient de 
iscs préventions. Il est plus léger que mé- 
chant, plus frivole que dangereux > enfin, U 
n'est pas méprisable 5 car toujours il honorcu 
îl respect^ la vertu, & même, en tolérant le • 
vice, il le démasque & le punit. Plus il y 
aura d'hommes rassemblas, plus on trouvera 
de défauts & de travers : ainsi en souffrant 
de ceux du monde, on les doit excuser. 

Iph . Il faut pour «:ela bien de la générosité! 

M EL. Il faut seulement de la justice. * 
Etes-vous sans défauts? N'aurez-vous pas 
besoin de l'indulgence des autres? Dis- 
.posez-vous donc à vouloir bien accorder ce 
<[ue vous' exigerez sur;?ment. 

Ira. J'ai de grands défaits ; maïs je suis 
un enfant, je travaillerai sur moi-mêm«, ii 
je me corrigerai. . . 

£3 
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Me l. L'îndulgencfre^t *u nombre derver* 
tus, c'est elle qui fait valoir tontes le» autres; 
«nsi par conséquent, la perfection même né 
vous en dispenseroît pas, au contraire. 

Ci&N". ir me semble d'ailleurs qu'il est, pins 
eonf mode de.se taire que de se fâcher } il favit 
détester le mal , & fermer les yeux, autant 
qu'il est possible, sur celui qu'on. ne peut 
empêcher. ^ • 

Mel. L'intolérance . entraîne toujouw 
avec elle la dispute & l'aigreur | évitons les 
jnéchans, mais sachons vivre Avec eux, si ta 
destinée nous y force, & plaignons- les. Ils 
sont aussi dignes de compasmon^que de mépris. 

Cenv Maman, expliquez- moi ce que c'est 
d'être méchant, je> ne le comprends pas bien. 

Mel. Ma fille, un méchant; c'est ua 
mauvais cœur, incapable d'aucune espèce de 
âensibilité, qui n'aime rien. , . 

Cen. Àh, maman ! vous avez raison de 
dire qu'il faut le plaindre. Il ne peut jamais 
être heureux. 

Mel. Les méchans sont rares, fnaîs les 
méchancetés âont communes ; dles sont pro* 
duites ordinairement par le défaut d*fesprit, 
par le désoeuvrement- & la légèreté. 

iFti. Quoi ! l'on peut faire des méchan* 
celés sans être mé^'jhant ? 

MsL. C'est ce qui arrive tous les jours. 
Avec un bon cœur, a^ec beaucoup de ver- 
tus, oh peut se laisser entraîner aiu égarer 
lyiens les pin s coupables. , ' 

JPH« Mais comment? • 
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Msr. Par ct^s défais légers en appa* 
f«iic?tf, Tfiaid dont le» conséquences sont af- 
Imisietf ^ per un amour-propre mal raisonDé, 
de Yétoùidetie . . . 

Jfïï. De rétOHfderie t Ah, maman! vous 
^Êiû latte» frémir, ùmi, je pourrois un jour 
A • . Ahy ma Éàcttr'y Côtrigeons-noos. v 

Mcl» Riétt n'<l8t p)us facile: il ne s^agit 
qci» <le réfléchir, te de le touloir sincèrement. 

CeI7. Ah^j'y travaillai sans felâche. 

M£i>. Ck oûV)t^e> mes enfaiis, assure^ 
«b ^nK«e bonheur & le mien. Mais qui 
^vient-m^S'iiMerrettnpre? Ah; c*e^ la Fée. 



SCfiNÉ lîl. 

Melindb. 

Venez, madame, vene» recevoir tous 
mes remerciemens| je suis enchantde de Cé- 
nie & d'ipbise; dûs vous doivent une rai- 
son^ «ne sensibilité qui m^ rendent bien 
beurenso» 

La Fek.. Je suis chafrmée* que vous en 
soyez contente, 

Mel. Je \c suis sur^tout de leurs pro- 
'm«asc3ifi, i de l'espoir qn'dles.me donnent 
de se cort-gtcdc tous leurs défauts. 

La Fb£. Eh bien, je viens leur en offrir 
le moyen le plus sûr & le plus- prompt; 

MÉh, âoeleatt-ili. 
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Iph. k Cek. Ah, parlez! ^ 

La Fee. Ecoutez^moi avec attention « 
J*ai été. obligée^ mes enfails, pour vous ôter 
une ridicule vanité^ de vous rendre affreuses 
Tune & l'autre. De tous les avantages, le 
tnoinfi précieux est celui de la beauté. Maîp 
je conviens âu*il est cruel d'avoir une âgurç 
révoltante. C^pem^ant, si je pouvoîs vous . 
donner toutes les vertus & toutes les grâces 
de Tesprit en partage^ je cfois qjie vous 
n'auriez pas fait un mauvsus. marché. Mais 
je veux vous traiter suivant votre go&t. Se 
. voici ce que je vous offre. J'ai composé 
pour chacune de vous, deux phioles qui con- 
tiennent une essence divine, dont Tune vous 
ôtera votre difformité, & vous rendra telles 
que vous étiez^ ou l'autre vous donnera 
toutes les qualités du cœur & de l'esprit 3qui 
vous manquent. Mais il faut choisir^ je ne 
puis vous accorder ces deux dons réunis^ 
mon pouvoir ne va pas jusques-là. 

JpH. C'est bien dbmmage. 

La Fee. Voici les flacons . • • (EUe tire 
des flacons d^une boîte.) Celui-ci^ quiestcou« 
leur de rose, en le buvaijt fera diaparoître 
votre laideur ; &: de la même manière, ce 
blanc-ci vous rendra parfaites. 

M EL. Eh bien, qu'en dites-vous ? 

Cen. Àh| maman, c'est à vous à nous . . 
conseiller. 

' La Fee. Non, je veux que vous vous dé» 
cldiez vous-mêmes. 

Ipk. Voyons le couleur de rose* 



Mel» Iphîse ! . • • 

La Fee (d MelindeJ. De grâce, taisez* 
wofas* 

Iph. Je ne reux que le regarder. (TaO 
Tée lui donne h flacon.) Ah ! qu'il sent bon ! 

I>A Fee. ^ous allons vous laisser seules^ 
consnlteî-vous ensemble ; dang une demie- 
heure nous reviendrons savoir votre réponse* 

CcN Ah ! ne noua quittez pas. 

L^ Fee. Il le iaut^ noys ne voulons pas 
TOUS gêner. 

Ifh. Si nous buvions les deun flacona, 

La Fer. Ils ne produiroient aucun elfet f 
le. nsélangâ leur feroit perdre leui^ vertus* 
Xenez^ Cénie, voici vos deux flacons ; hL 
vous> Iphise, voici lea vôtres. Adieu. 

Iph. Le couleur de rose nous rendra nc^it 
première forme ... 

La Fï;£« Us ont leurs étiquettes^ vous 
ne pourrez pas vous y tjromper, en cas que 
-wus vous décidiez avant notre retour. 
Allons^ laifiSons-1e& 

Mei.. Ma chère Cénle! ma chère Iphîse ! 
• La Fee if d ili^'/iwrfej. Allons, encore une 
§fà&, suivez* moi. (Elle dit d Mélinde d 
pari en s*en allant), £n vérité, un moment 
de plus> & vous gâtiez mon épreuve* (Mes 
mrttiit^J 
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S C E N E IV. 

CfiNIE, IpHÏSE* , 

Cbn. (après un moment de silence,) 

JCjH bîen^ ma sœur ! 

Iph. Eh bien, Ccnie! 

Cen. Que ferons-nous? . • 

Ira. Il y faut réfléchir. (Elles s*asseyent 
V.une Sf Vautre, Sf posent leurs flacons sur unepC" 
tite table qu^elles approchent auprès âelles,) 

Cen. Lia Fée avoue elle-même que c'est 
un grand malheur que d*avoir une figure ré'- 
voltantQ. 

Iph. Et nous sommes effroyables «• • 
Ah !.. . 

Cen. Quoi donc ? 

Iph. Le hasard est singulier . . • V<û!à un 
mir^oir qui ce trouva sur cette tal:le. 

Cen. Je parierois que e'est une malice de 
la Fée. Un miroir dans cet instant n*est 
qu*une tentation dangereuse: Ipbise^ ne 
nous y regardons pas. 

Iph. Voilà un plaisant scrupule; un-mî-? 
roir est toujours bon à consulter. (Elk dresse 
It miroir sur h table,) 

Cen. Ne consultons quela raison. 

Iph. Il faut écouter les avis de tout le 
monde* (Elle se regarde dans le màroir*} 
Quelle figure ! • . 

Cen. Ah» ma sœur! vous allez préférer 
le âacon couleur de rose. 
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Itiù (se regardant toujours)^ Je n'ai ja- 
mais trouvé ma laideur si singulière^ si âif» 
forme ; • . • • certainement^ Cénie^ la vôtre 
moins désagréable» 

Cen. Jusqu'ici vous m'aviez parue pen* 
tout le contraire. 

Ipb. C'est que je ne m'étoîs pas examinée 
avec soin. . . Ah * je me rend s justice ; sure- 
ment votre 6gure n'est pas aussi choquante 
que la mienne. 

Cen» Quelle idée f ; . • 

Iph. Premièrement^ vous êtes beaucoup 
moins bossue que moL 

Cen. Je n'en crois rien. 

Iph. (se regardant toujours). Je suis sans 
comparaison plus rousse que vous» 

Cen, Je ne vois pas cela. 

If H. Mais regardez, vojrez nos deux fi- 
gures danrs ce miroir, vous en conviendrez. 
. Cen. Y«€ penche Sp se regarde). Ah, je 
suis mille fois plus affreuse que vous. 

Iph. ATif^sœury qud parti prendrons- 
nous?' 

Cen. Je ne sais. . . cette glace a dérangé 
tontes mes idées, (Elle 8*y regarde encore.) 

Iph. La Fée a beau dire, il est impossible 
qu'avec de semblables visages on puisse ja- 
mais se montrer dans le monde. , ] 
: Cen. Sous un dehors si révoltant, pren» 
droit-on la peine d*aller chercher de Tesprit, 
un bon caractère. . • 

I^H. On nous laisseroit-là avec notn^ 
perfection intérieure. 
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Cent. DVilleurs, sans le éecoui^ jdhi fla« 
con blanc, n« pouvons-nous pas nous omf^ 
figer de nos: défauts ? K est vrai que cela 
ne sera pas si prompt, ' - . 

Iph. Mais nous ne sommes pas 6Îprefsées« 

Cen. Sans doute, noias sommes bien 
jeunes. 

Fph. Allons, allons, ne balançons p^iUL 
(Elle prend lesjlacom càukur de rose,) Teae^ 
ma sœur. 

Cèn. Donnez. 

IpIi . (débouche le sien, êf Cénie tombe dant 
la rêverie,) Génie, qui vous arrête? 

Cen. Iphiseî . . . 

If H. Qu'avez -vous donc? vous tremblez f 

Cen. Ah, ma sœur, qu'allons-nous faire ^ 

Iph. Vous ne savez pas vous <}éctder| 
«lions, je vais vous donner l'exemple. 

Cen. (lui arrachent kfidcon,) Non, cbèct 
Iphise, vous devex le recevoir de moi, je 
suis la plus âgée, 

Iph. St moi la plus raisonnable. 

Cen. Ecoutez-moi de grâce. Si nous 
préférons ce flacon, nous affligerons maman. 
/ Iph. Ah^ si je poayois 4e penser^ je lé 
casserois plutôt. 

C^n. £h bien, ma sœur, soyez-en sure ^ 
j*ai vu son inquiétude quand elle nous a 
quittées; elle trembloit que nous ne éssions 
un choix imprudent. 

Iph. En effet, je me rappelle le dernier 
regard qu'elle a jeté sur nous en partant^ U 
étoit bien triste U bien teiidre. 
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, Cf». Ce regard nous apprenoit notre de* 
Toîr, il fe»t le suivre. 

Ifh. Notre laideur^ nous est moins cruelle 
que tnam^n n^ nous lest chère* 

C^^. JMéfa la Fée ne désirent que notre 
bonheur* 

Iph. (prenant k's flacons). S^cn^m^T^MB 
pour elle ; tenez> chère Céjiie. 

Cen* (prenant k flacon). Je n*hésiterai 
pas pour Q^ui-ci. 

(Elleê boivent toutes les. deux.) 

Iph. (aprè$ avoir bu). Me voilà donc ac- 
complie ! 

Cbn. (regardant saj&œur,) Que vois-je > /, 

j[pH, Ah» fù^ sœur^ vous avez repris 
votre première figure. 

<^jev. Et vous aussi ! • • • %ïï, mon Dieuj 
jïpUiS i^rions»nous trompiès de galons ? • « . 



SCENE V. 
La Fee, Mclinde, Csnif^ Iphise* 

La Fee. 

RaSSUREZ-vous^ me? chers enfans, et 
embrassez-nous. ' ' 

M&^L. (les embrassant.) Iphise! Génie! 

que je vous aime ! 

Cen, Nous sommes donc bien heureuses. 
Mais par qud prodige le âacon blanc. . . 

Tome I. F 
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^A Feb« Après Vaction que votis venex 
faire, vous n*étes plus des enfans. Je ne 
î plus vous tromper j tout ce qui vous est 
vé n'étoit qu'une épreuve. Votre ten- 
ssc pour Mélinde et pour nioi a su Tem- 
ter sur votre vanité ; ce sacrifice étoît à 
ois l'ouvrage de la raison et du sentiment; 
ez s'il nous est chen et si nos cœurs savent 
tprécier/' 

FH. Mais nofus aurons toujours \e$ 
mes défauts, 

VIel. En choisissant les flacons blanc» 
:oit presque prouver que vous- n'en aviei 
besoin. 

Den (d Mélinde et d la Fée). Enfin vous 
s contentes, ainsi nous devons Têtre. 
M EL. Vous avez perdu votre difformité, 
^ous nous êtes plus chères que jamais j voilà 
i^ue voue avez gagné à vous bien conduiif?* 
oubliez jamais, mes ei^fans^ que dans tous 
évéremens de la vie^ la résolution la plus 
inète & la plus vertueuse, est toujours U 
16 sûre & la meilleure. 
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PERSONNAGES. 

LA'^FEE LUMINEUSE. 

LA FEE BIENFAISANTE, Sœur de 

Lummeuse. 

LaJPrincesse RO SALI DE, Elève de%u^ 
mineuse, 

ta PrincesseCL ARIND E, mève de Biéh^ 
faisante* 

Z U L M E E^ &mmut€ de R^aiidc^ 
La Scène est dans un TàlaiU^ 
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HEUR EUS £• 



ACTE I. 



SCENE PREMIERE. 

ZvtLMEE. 

^UEL tapage dans ce palaîs! Tout le 
inonde attend avec impatience la fin de cette 
journée^ qui doit décider du sort de Thle H.e\i* 
reuse : on s'empresse^ on se questionne } Se 
les fées & les deux jeunes pmicesses sont^ je 
crois> dans de violentesr agitations* Pour mof^ 
attachée depuis trois jours au service de la 
princesse Rosalide^ tous mes vœux sont pour 
elle. Je ne sais cependant si elle l'emportera 
sur Clarinde. . . Rosalide a, dit-on> de Tesprit, 
des talens, & un mérite supérieur; mais elle 
est fière^ capricieu^: ^ la flatte^ on l'en* 
censé, on Tadmire ptut->être ; mais on aime 
Clarinde,.& je crains. . . J'entends quelqu'un, 
laisQps*nous} c'est ma jeune maîtresse. 

F 3 
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SCBNE ir. 

ROSALIPE. . 

JciNFIN, je«puÎ8 îrie dérober à cette foule 
importune qui ffl*arcède depuis deux heures. 
Ah, Zulmée, voua voilà ? . . . 

ZuLM. Ëh b'ien, madame, l'inâtant du 
couronnement esl-il fixé ? > ^ . 

Ros. Oui, la reine de l'Islc Heureuse 
sera proclamée ce soir à six heures. . . 

ZvLiL (heitsant le. h(U dè\la robe de Rosa* 
Ude), Que je sois la première à lui rendre 
mon hommage. . . 

Ros. Quelle folie, Zulmée ! . . . Ne savez- 
VÔU& pas <\}3!t mon sort esfk încertaiD^ & que 
Clarinde peut être couronnée !.. « 

ZuLM. Je sais, madame^ que vos plréten-* 
ttons sont les mêmes , mais que vos- droits 
scHit diâTérens ! • . • 

. RoSk Non^ vous vous trompes ; la feue 
reine de cette isle, en mourant, nomma pour 
régentes de ses états les deux fées, qui nous 
ofit élevées, Clarinde & moi, en les priant àe 
se charger de notre éducation.; & elle ajouta 
que lorsque nous aurions atteint l'âge fixé par 
les lois, on formeroit un. conseil des vieillards 
Zc des sages de cette isl^ân qn*à la pluralité 
des Tolx, il pût chcûsir entre nous deux celle 
qu*il jttgeroit la plus digne d'être élue reine. 



KcTLvr Muivy inaiiamer ptr Totre nais- 
saxice n*ét€s*vous pas plus près du trône ? . «- 
* Ros^Non^ le» droits .de Clartnde à oefc 
égard sont encore les mêmes ; nous étions di» 
sang de la fetie reine; maïs à un degré si j^loi* 
gné^ que les preuves.de part et d'autre eti 
sont également obscures: la reine n ayant 
pas d'autres héritiers, ne voulut pas pronon? 
^r entre nous ; et cependant par les sages 
dii^sîtions que je viens de vous délai ller> 
elle tnniva le moyen. d'accorder une juste 
préférencej puisqu'elle ne laisse les états qu'à 
la plus digne de les gouverner. 
- ZuLM. Ah^ noadame, que cette disposî* 
tîon fut heureuse pour vous l 

Ros. {ibrt bien, Zulmée ; je vous passe 
cette flatterie^ elle n'est pas mal tournée | 
mats revenez-y rarement, les louanges n*ont 
pas toujours le don de me plaire : cependant 
je les aime, je l'avoue; mais j'y suis fort dif- 
ficile, je vous en avertis. 

ZuLM. Quand on ose vous en doniier, 
c'est sans projet; elles échappent^ il faut biea 
que vous les pardonniez. 

Eos. Zultoée, vous avez de Tesprit, 
j'entrevois que 'nous pourrons noua conve- 
-nir. . . AVez*vou5 vu la fée aujourd'hui ! .; 

ZuLM. Non, madame: elle est si occupée» 
des préparatifs du couronnement. • • C'est 
pour vous qu'elle travaille. . . - 

Ros. Il y aura beaucoup de fêtes ! • . • 
J'en suis al lasse ; des fêtes ! 
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ZCTLM. Il est vrai que chaque jour h lét^ 
prend soin de vous en procurer de nouvelles ; 
elle vous aime avec une passion ! ... et cela 
est si naturel ! . .. 

Ups. (a part,) Encore! . . .Cette fadeur 
étemelle commence à me fatiguer. (Haut) 
Zulmée^ laissez^ moi seule. {Zulmée s'éloigne, 
éf reste dans le fond du théâtre,) 

Hos. J'ai renvor|ré Zélis, parce que je la 
trou vois brusque; je n'ai pu garder Fatime, 
2^rbine^ et Ziphé. • . et déjà ^Zulm^ com- 
mence à me déplaire* . . est-ce ma faute ou la 
leur? . . Quoi, voir ^oujoujs des visages nou* 
veaux, ne s'attacher personne! Ah, mal- 
gré tous les soins de la fée, je sens que je ne 
suis pas heuteuse. . (Elle s* assied dans unfaU" 
teuil, et tombe dans la rêverie J 

ZuLM. (se rapproche doucement et dU:J 
Madame ! 

Ros. Quoi| que voulez- vous ? 

ZuLM. Je croyois que vous m'aviez ap- 
pelée. 

Ros. Non, mais restez. . . Allez^moi 
chercher ma harpe. . . Non, je lirai. . . . ZuU 
mée, avez^vous quelques talens ? . . 

Zu LM . Je dessinois^ je chantois autrefois j 
et je dirai naïvement que c'étoit avec tant de 
succès, que je me croyois parvenue au der- 
nier degré de perfection. . • 

Ros. £h bien. • . 

ZuLM.«£h bien, madame, je suis désa- 
busée, depuis que j'ai k bonheur d*étre au» 
près de vous. 
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Ros, Avez-vous vu le dernier tableau 
que j'ai donné à la f^ ^ . • • 

ZuLM. Hélas ! oui^ madame, je l'aï vu, la 
fée l'a faât mettre dans la grâide gal^ie ; 
j'ai passé ce matin deux heures à le considé* 
rer; & en rentrant dans ma chambre, j'ai 
jeté c^u feu me3 esquisses, mes crayons, ^^ 
mes pîneêamc. 

Ros. On a fait d'assez- jolis vers sur ce ' 
tableau, lés connoîssez-vous ? . . . 

Zt/tivf. Oai> madame f mais ils ne me 
plaisent pas ; i\ est vrai que je ne smsjaihais 
contente des éloges qu'on vous dotme, je 
trouve toujours qu'il, y manque quelque 
chose. , . ]mis les portes" s'ouvrent, c'est satas 
doute H fée Lumineuse; oui, c'eèt dle* 
méme. 

Ros. (fatdnce vers la fit.) 2uîmiie, 
laîsset-iîous. . • ' 

Zut M. (à paH en s" allant) Fasse le Ciel 
Jjue Rpsalide soit reineJ Elle aime la flatïerie|- 
j'ai saisi son foible,^ jte suis sûre dés6r-' 
ttiàis de la gouverner à mott gré, . . 

(Elle sort J 
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SCENE III. 

La Fbb Luminbusb^ JEIosalijj'B* 

La Fee. 

2U'avez-vous, ma chère Rosalîde? Je 
LIS trouve l'air triste. 

R^s. Je vous avoue, madame, que j'aî 
tui peu d*humeur dans ce moment ci. « • 

La Fee, £t pourquoi ? Auriez^ vous de 
rinquiétude sur Peleçtion qui doit sefaire ce 
fioir ? . . 

Ko s. Ob, non, point du tout, ce n'est 
pas cela;, et ce qui m*occupoit quand vous 
êtes entrée, ne mérite pas. . . 

La Fçe. N'importe, je veux savoir. . . 

Ros. £h bien, madame, c'est cette jeune, 
personne que vous venait de placer auprès 
de moi. . 
. La Fee. Elle ne vdis convient pas ? 

Ros. Je n*ai pas bonne opinion de son 
caractère; si vous saviez avec quelle fadeur, 
avec quelle' bassesse elle me louoit. . • 

La Fee. Oh, ce ii'est que cela ; mais, 
mon enfant, votre modestie vous fait prendre 
pour des flatteries la simple vérité, je vous 
assure j je vous le dis naturellement, je suis 
fière de mon ouvrage 5 & il est certain que, 
grâce à la nature, & sur^tout à Téducation 
que je vous ai donnée, vous êtes une per« 
sonne réellement accomplie^ 
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Bos. Accomplie! Eh bienj madame^ de 
l>onne foi, je ne croid pas ceki. ^^ 

La Fee. Je le sais bien; et voilà ce qui 
prouve la perfection de mon ouvrage j car fi 
vous vous rendiez justice^ il vous manqueroit 
ime vertu. 

Bos. Cependant j*ai beaucoup d'orgueil. 

La Fee. (en riant,) Oui, mon e/ifant, 
ioyez toujours bieii persuadée de cela. 

Ros/ (vivement.) Oui, madame, j*en ai 
beaucoup j & puisque vous me forcez .de le 
dire^ je ne trouve personne qui me soit pré« 
férable 5 par exemple^ est-ce là être modeste? 
Vous riex, vous croyez que j*e^gère ; non^ 
je dis ce que je pense. ... & cependant, 
malgré cette extrême vanité, je suis presque 
toujours mécontente de moi-même; com« 
ment accorder cda } 

• La Fee. Elle es charmante! £mbrassec« 
moi, ma chère Rosalide. Ah ! si vous h*êted 
pas satisfaite de vous, qui donc pourra jamais 
l'être de soi<^même ? , 

Ros. Je ne me plains point de la natures; 
. elle m*a donné un cœur sensible & reconnoi»* 
-aant. Je dois me louer de la fortune, qui m'a 
procuré une bienfaitrice telle que vous ; mais, 
madame, quoique vous en disiez, j'ai des 
défauts qui vous échappent, parce que vous 
m'aimez, et dont jem'apperçoié, malgré moi, 
parce que j'en souffre. 

.La Fee. £Ue.en revient toujours à ses 
défauts. Je voudrois. bien que ma sœur ea* 
^»Q(^t oeUt cpavetsatîoii^ elle qui voua cro'*" 
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6Î vakie^ U cjm me c\ie sans cesse la sur- 
prenante buimlité de sa Clarinde. Eafin, ce 
jour, chère RosalMle, ce jour« le fias beau de 
tna vie> va fixer votre destinée au gré de 
mes souhaks) je vous verrai ce soir ceine 
d<e risle Heureuse; ma joie ne sera troublée 
qtte par la peine qu éprouvera ma easur; 
'Car eHe a la foHe de concevoir les plus 
grandes ^pérances pQur jioB élève : cooi* 
prenez-vous qu'on puisse pousser [beugle- 
ment à ce point ? 

Ros. Je ne puis juger du «vérité de la 
princesse Clarinde; je It connois si peu^ & 
je Tai vue si rarement, quoique nous ayons 
été Pune&i* autre élevés, dans ce palais. . , 
La Fë e. Comme ma sœuravoit à»& î<i6es 
'absolument opposées aux miennes sur Tédu- 
cation^ je n'ai pas voulu par cette raison iq^ua 
^ouf» ^ssiez liée avec Clarinde; mais anjour* 
d'hul je trouve qu'il est convenable que vous 
fassiez ensemble une connoiissance particur 
Hère, puisque celle qui sera reine doit ainaer 
'& protéger Ttiutre. . ♦ 

Ros. Ah! tout le bien que j'ai éutendw 
dire de CIarinâe> a disposé depuis lûi^« 
tems mon coeur à la chérir. 

La F££. Ouij elle est intéressante, eirvé* 
rlté j elle n*a rien de brillant» mais elle e«t 
douce, bonne: & quoiqu'elle soit née avec nu 
esprit fort médiocre, si j'eusse été chargée 4e 
son éducation^ je suis sûre que j'en aurois fait 
'une personne charmante. Ma soeur ai*a dit 
qu'tUe vottsrameaeroit-aujouid'hdu Mm^ 
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Rosalide^ vous z m'écoutes par^ yous 
rôVez. • , . 

Ko s. n est vrai, madame* . . . je pensois 
à quelque chose que vous m'avez dit tout* 
â-rheure au sujet de la Fée Btenfauaale, 
La Fbb. £h bien } 

B.ÔS. Elle me trouve valne^ dltes^vems} 
cela merevieot à Tcsprit^ je ne sala pourquoi» 
La FeEî Bon. . . 

Ho s. Je voudrols savoir sur quelle raison 
elle peut fonder une semblable accusation i 
je ne me vante jan^ais. . . 
' La Feb. Oby pour celaj non^ tout an 
contraire. . . 

Ros. Je ne parle^jamais de moi, je hais 
& je fuis les éloges. • • • sur quoi me juge-t* 
elle donc vaine ? 

La Fee. Oh^ parce qu'elle pense 8ure« 
Ynent que vous aves tout ce qu'à faut pour 
l'être. . . 

Ros. Mab elle a dit positivement quf je 
i'étois. 

L4 Fbb. Satis doute> par jalousie j c'est 
ainsi qu'elle déprise vostalens, vos agrémens ; 
par exemple, ce dernier tableau que vouS 
ave& fait^ & qui est un chef-d'œuvre, non** 
seulement elle l'a regardé sans enthousiasme^ 
mais elle \*z loué avec une nonchalance, 
une froideur. • . 

Ros. Je suis sensible, je l'avoue, â ces 
ifiarques d*aversion. ... je ne puis supporter 
^injustice ; elle me révolte. « • * m'amige, de 
me met hon de moi. 
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La Fbe. £h^ calmez-vous, mon enfant .- 
la pauvre petite ! elle en a les lacmes aux 
yeux : qujc cela est touchant \ 

Ros. (œoec un ris forcé J Q,uf> moï> ma- 
dame } Ah, je vous assure que je n'éprouve 

nul attendrissement. Je suis fâchée de 

déplaire à la Fée Bienfaisante, j*en ai té- 
moigné ma surprise $ car je n'ai rien fait 
qui dàtm'attirer ce malheur) mais je vous 
proteste que d'ailkuTs je n'en ressens ni dé* 
pit, ni colère. ... 

La Pee. Ah," j'en suis convaincue* . . 
Mais qiie àotis veut Zulmée ^ . • . 



SCENE IV. 

. ZuLiiEE (â la Fée), 

M A D A ME, les ambî^ssadeurs du Roi 
Zo^phir viennent d'arriver, & demandent 
audience. • 

La Fes* Il faut avertir ma sœur. • . • 
mais la voici, & Çlarinde.avec elle. ... 

(Zulmée sorU) 
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SCENE V. 

BtBKFAI8AKT£« RoSALCDB, CtARINDX, 

Lumineuse. 

Bienfaisante. 

A L L E Z^ Clarinde> embrasser Rosallde^ 
8c demandez-lui son amitié. . . 

Ros. fs'avànçant,) Pnissîez-vous^ chère 
CIafînde> la désirer aussi sincèrement qu'elle 
vouM est accordée ! 

Cf. AS. Je vous pTOxaeiB lés sentîmens 
de la sœur la plus tendre, & mon cœur les 
attend de vous. . 

Lu M. (à Bienfmsante.) Je crois qu'elles, 
seront charmées de s'entretenir sans té- 
moins ; permettea-tous quMles aillent en* 
semble dans mon cabinet ? . . • 

BifiNp. J'y consens ; Clarinde^ • suivex 
Rosalide. . . 
(I^ij-eunes princesseê se ptnnent souê le bras 

4* sortent* Rosalide, en passant devant Bien* 

faisante, lui faite une révérence mHée de 

fierté ^ de dédain,) 
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SCENE VL 

Les Dbux Feb$. 

(BknfaUante^ en rxgardant sortir Rûtt^e.} 

En qualité de Èée^ je possède l*art de lire' 
daiu les yeux, k â*y d^io^- i''peu*>près Ift 
pensée, & j'ai vu dans ceu^ de Aosalide un 
irîolent dépit' contue^moi^ quelle en peut 
donc être U eau^e ?,. • . . 

LuM. Laissons cela^ ma soBur, ^ parkoM 
d*aifaires plus sérieysee. Sgvez*voaa l'ar- 
rlvée des ambassadeurs ? 

BiasTF* Oui* je leur ai fait dire ^ue nous, 
le» verrions apràe.le couroonemeot. » . 
, LuM. Devinea^-vons le svjet de leur fup« 
bassade?... 

BiBNF. Ces m^es ambassadeurs éioji^t 
ici U y a huit mois; , ils.enteadirent parler de 
Pélectipu quldevcHt, comme vous savez, ae 
faire il y a six semaines, 

LuM. Oui, il est vrai qu^elle a été dif- 
férée. . . 

£i£NF, Et jUmagîne que la croyant faite. 
Ils viennent de la part de leur maître, pour 
complimenter la nouvelle reine. • • 

Lt7M. Ah çà, ma sœur, parlez-moi vrai; 
quel est au fond du cœur votre pressentiment 
MIT le c|ioi:i qui doit ae ^re ce soir } 
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- •■ • ' « 

. BiENF. Je devine 1^ vôtre; maïs laissez- 
ttïbl v6us cacher le "mien ; vous êtes ptu^ 
vive que «loî, &.,,'' * 

Lit M. De bonne' fpi^ vous croyez que 
Clarindé sera préférée ? ^ ^ ' ^ 

Bien F. J'ai niis tous mes soins à Teo 
«ïndre digne. 

Le M. £t moi, depuis quinze ans, }ë né 
me suis occupée que dé réducatipn de Ro- 
ftalidc. , .. 

Bj^i^nf. Vous lui avez donné beaucoup de 
taleris^ vous avez orné & cultivé son esprit> 
& c'est une justice qu'ori'doit vous rendre. • . 

Lu M. £t son cœur, ses principes, & ses 
sentimensi 

Bi£KF. Je n'en pub juger, je ne les con- 
Doi? pas. 

Lu M. Pour moi> je ne puis juger des 
talens & de l'esprit de Clariade, car je ne 
tes copnois pas, 

Bi£Np. On peut juger du moins de sa 
bienfaisance, de sa doucettr, de son égalité 
& de son bon sens. Il me semble que per« 
sonne ne lui dispute ces qualités. C'est l'es- 
time & Tamour des peuples qui doivent au- 
jourd'hui proclamer une reine; ainsi, ma 
;sœur, je puis n'être pas sans espérance. • . 

Lu M. Ainsi vous trouvez la supéiiorit^ 
nuisible dans une princesse faite pour régner. 

BiEKF. La véritable supériorité est celle 
qui sait gagner tous les cœurs, je n'admire 
que celle-là* • • ^ 

63 
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XjTM, ïtla haine «Si: t^enVîe gué pto^tti^^ 
fe mérite, vous n'y croyez pas? . ,• ,. 

BiBNP. Uti.e ame. sensible, un caractère 
égal & douK méite^i:^ à. t*abri He la"hp»mç> 

Î: quand on ne fieta pbbit un vàln étalagé 
eâ avantages qu'on possède, l'epvîe méipe 
ta lei découvrant s^éteiodra^ où saura se 
contraindre au silence. 

itVM. Enfin, je croîs Clàrinde parjfaîtéjl 
pQÎsqjiie vous le dites; mais sa répuV^tioii 
n*e8t pa3 aussi briDantç qu^qlîe dervroit !*ètrei 
« peine son nom ésl-il connu» lorsque celui 
d^Hosalide est célèbre jùsques dans les ëtàtli 
les pliis éloignés de cette îs1e. 

ÉiEN?. Ma sœuF, j\ignore quelle est au- 
delà de cette isie la réputation de Clàrinde j 
mais je suis sûre qu'elle est chérie de tout ce 
qui l'approche, 

}avu. £t "Rosalide est admirée de tout ce 
qui peut ou la voir ou l'entendre, . • 

BiENF. Mais qui vient nous iuterrom* 
pre ? 

IiUM* ^Imée, que voulez^vous? ;«\ 
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SCENE VII. 
don/MoU une lettre a Bienfaùani^, 

.. ZULMEE. 

Madame, on avoU porte celte lettré 
cliez vous, & Von m'a chargée de vous la 
remettre; tes ambassadeurs qui viennent 
d'arriver, espéroient pouvoir' vous la pre- 
^Beotèr eux-mêmes de la part du roi leur 
'itiaître ; mais comtne ils savent que vovâ ne 
les verrez que ce soir. . . 

BïENF. Il suffit, Zurmée, (Ztihnk sort. 
Bile ouvre la httre, Sf Ht tout bagj 

Lu M. Pourquoi, ma sœur, cette lettre 
n'est-elle que pour vous? , . Au moins pieul- 
on savoir ce (|if'yie contient ? . . . 

BiEKF. {apr^s avoir h). En vérité, rien 
d'intéressant ; permettez- tnoi de ne vous en 
point faire part, • . 

Lu M. Quoi, vous avez dés secrets- pour 
,nioi ? , . . 

BiEKf. Non/ ma soeur 5 mais dispensez- 
mçi. , , 
LuM* Cette lettre est flu Roi Zolphir ? . . 

BXENF. Gui. • . 

Lu M. Eh bien, pourquoi ce mystère > 
il est oïFençant, & je. ne conçois pas. . . 

BiENF. Puisque vous le voulez, lisez-la^ 
fy consens. (Elle lui çlf/nne la lettré.) 

Ltïiî, (lit tmt haut). «' J« sais, sage fée. 
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*^ quç la reine de Tlsle Heureuse doit étm 
'^ élue maintehant ; i& d*a}3rès tout ce que 
*^ mes ambassadeurs m*ont dit de rincom* 
'f poîrable Ctartiide> & tout ce que la rer 
^''noRfiiTiée publie de sa bienfaisance^ de ses 
" rares vertus, & de renthouûasme de sa 
" nation pour elle, je ne* doute pas qu'elle 
^'' ne sQtt aujourd'hui placée «suv un titane 
*' dont elle est si digne. . Recevez donc^ 
'' grande fée^ Tassurance de la joie sincère 
*' que me cause cet événement, & daignes 
*/ dire à la nouvelle reine qu'elle n'aura ja- 
" n^Jis d'ami & d*alllé plus fidèle que le Roî 

'* ZOLPWIR.*' 

As^rément yoilà la lettrç la p!u3 extraôr^ 
dinaire & la plus impertii^ente. . . 

BiEtfF.. Croyez* vous, ma sœur^ que j -eh 
doive étf^ oflfensée,? 

Lu M. La plaisanterie est' fort déplacée 
dans ce ii^oment. 

B/^,NF, ph, ma soei^r, de grâce, point 
d'humeur j nous avons des intérêts différens 5 
mais vous m'aviez promis qu'ils ne nous 
diviseroient pas. 

^ Lu M. Enfin, dans deux heures, le sort 
aura décidé entre ClarindeSc Rosalide; j'a^* 
tends ce moment avec une vivç impatience. • 

BiENF. £t moi avec une grande tran- 
quillité. Voici nos élèves, laissons-les ensem- 
ble, & allons donner nos derniers ordres 
pour {e couronnement: 
Bienfaisante forf; Lumineuse reste, 
' êçdit: 

Rosalide, dans une demi-lîeure^ troulfez* 
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Ypn^ dansia grande galerie^ j'ai encore queU 
^ue^ UistrttCtipns à vous donner, {EUe iort,) 



SfcÈNE VIIT. 

ftoSALIDE^ ClARINDE, 
RoftALII>E4 

Des instnicdons! . . . . Cela est apparêm^ 
*^^nt relatif a la cérémonie de Sélection ^ 
^^'^ je ne ^ense pas que j'aie d'ailleurs beiaii» 
9 ^«p d*fnst motions à recevoir. . . 

Clar, Vous êtes dbi^c bien gavante ? •.. . 

Ros, On se juge mal soi-même; inai< 
vous venez de m*enténdre chanter, jouer 
des ioetrumehs, vous avez Vu mes tableaux, 
qu'en pensez-vôus ? , . . 

CtAR. Toutcela m'a paru charmant, je 
vou$ l'aï dit; mais à mon âge on n*eflt pas 
en é^at de bien juger j on n'i que des con-* 
âoissatices si imparfaites, ^i bornées. . 

Ros. A votre âge! . . .Mais vous ignorez 
4oQp que nous sommes de méitie âgé. • • 

Clar. Non, je le savbis. . . ' 

Rq5. Eh bien. . . . vous voyez Cependant 
qu'on peut à notre âge savoir quelque 
chose... 

Clah. Maïs oui, e'èst ce que je disoîs^. . • 
''Ét>s. Mais vous n'admettez pas la- mpé«» 

riorité».. 
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Clar. Oh non, , . 

Rofl, (d part)^ Je crois en effet qu'elle 
a raison pour elle. (Haut). J'ai un mal de 
tête inoui« Avez-vous de Thumeur qud- 
quefois ? . . . 

Clar. Qu'est-ce que c'est que de l'hu- 
xneur ? ... du chagrin^ de Tinquiétude ? • •• 

Ros. Oui> du chagrin^ sans sujet. • . 
. Clar. Sans sujet ! • je ne connois pas cela. • 

Ros. (haussant Us épaules, d part}* Klle 
^e sait rien. Qu elle est mal élevée ! . . • 
(Haut}, Jlia fée Bienfaisante vous a- t-elle fait 
apprendre quelques langues étrangères ? . , « 

Clar. Oui. Oh, eîle à donné tous les 
soins imaginables à mon éducation. • • 

Ros. (dpart)* Il y paroît. {Haut). J'en 
sais quatre^ moi. Et vous ? ^^ 
. Clar. A-peu-près de même. . . 

Ros. Et parfaitement bien ? .>• , 

Clar. Oh point du tout^ ^e ne sais rien 
{parfaitement, 

Ros. /E/fe la considère). Elle est modeste* 
du moins. • • . Comme elle a l'air doux \ 
(Clarinde sourit). De quoi riez-vousj Cia« 
nndc ? . . . . 

Clar. Je ne sais. . . « ' 

Ros. (la considérant toujours). Elle a une 
certaine timidité qui a beaucoup de grâce. • • 
Clarinde, aurez-vous bien peur ce soir à la 
cérémonie ? . . . 

Clar. Bien peur. . • non. . . 
^Rqs. Savez- vous comment cela se pas* 
seraf ' 
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Clâb« Oui, â-peu*prè8« On nous con« 
duira dans upe grande salle» nous ferons 
chacune un petit discours^ en ensuite le con- 
seil des sages & des vieillards prononcera. 

Ros. C*est cela, à Texception du petit 
discours^ car le mien durera trois quarts 
d'heure. . . 

Cjlar. Bon. . • 

llos. Oui^ pour le moins. • • 

Clar. Ah, j*en suis charmée. . . 

Ros. Vous êtes fort obligeante. . . 

Cl AU. Cela me divertira sûrement beau- 
coup. . • 

llos. (à party^ Quelle est simple ! . • . 
(Haut)% Cela vous divertira donc. ? . • . l 
Divertir n'est pas. Je crois, absolument le 
mot qui convenoit a la chose. . • 

Clar. Pardonnez-moi, tout autre mot 
ne rendroit pas mon idée. , . Je trouve dans 
vos manières, dans votre air, & dans tout ce 
que vous dites, je ne sais quoi que je ne peux 
exprimer^ que je n'ai vu qu'à vous, & qui 
m'amuse singulièrement. • • 

Ros* En vérité, voilà un éloge tout nou- 
veau pour moi. • . 

Clar* Mais est-ce bien un éloge ? . • • Je 
n'ai pas cru vpus en donner un. 

Ros. Oui, j'imagine en effet que souvqpt 
vo» discours ne se rapportent pas exactement 
à VQS intentions, 3c cela sans ^artifice' & sans 
fausseté j car assurément on né vous en soup-* 
çonnera pas, vous avez une mine si douce )!|: 
SI aaive. • • 
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Clak. Kh bien, tnoî, .par eaeni|^c, je 
ne prendrai pas cela pour un éloge; ai-je 
tort? 

Ros. Oui, Car je pense règlement que 
la candeur & Tinnocence se peignent' sut 
votre visage. 

' Cear. Maïs si votre intention ne se rap- 
portoit pas etactement à vos discours. 

Ros. Savex-vous que vous avez beau- 
coup d'esprit naturel } 

Clar; QuVst-ce que c'est que celui qui 
ne l'est* pas ?.. - .Vous pourriez me* l'ap» 
prendre, je crois. . • 

Ros. Mais réellement on diroit qu'elle y 
entend finesse. Revenons à votre discours; 
iest-il bien. éloquent? . • . 

Clar. Je n'ai point fait de discours^ 
moi. . . 

Ros. Ah, vou^ parlerez de tête ? . . . 

Clar. Précisément. 

Ros . Et votre fée vous l'a conseillé. . . 

Clar. Elle m'en a donné Tordre le plus 
positif. 

Ros. Cela est surprenant. Dites-moi un 
ffeuy ma chère Clarinde; quel a été votre 
^nre de vie jusqu'ici ? 

Clar. Je me suis toujours tl'oitvée si 
})eureuse, que je n'envisage qu'avec crainte 
le*s changemens .qui peuvent arriver dans ma 
destinée. . • 

Ros. Vous n'avez pas d'ambition^ je 
Qi'en étois doutée ; Cependant si vous êtes 
d^éclarée reine ce soir ? • . • 
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R. Je ne m'occuperai pfaa qne des 
moyens de justifier le chou qu'on aura daig* 
mé faire, 

Jlos. Voîlâiine réponse qui me plaît; j^ 
ii& fâchée» Clarinde» de ne pouvoir que 
TOUS amuser; czr vous faites sur moi une 
impression beaucoup plus solide^ & vous 
m'intéressez véritablement. 

Cla&. Je ne^me flatte pas qu'il y ait une 
Ifrande conformité dans nos esprits & dantf 
nos caractères^ majs je sens que nos cœurs 
Çourrpient. se convenir. . . 

Ros. Je parie que la fée Bienfaisante 
vous au ra pré ven ue. con tre m oi . 

Cl Al. Vous la connoissez màl^ elle en est 
incapable. 

Ros. Cependant je sais qu'elle désap- 
prouve à beaucoup d'égards l'éducation que. 
laumineuse m'a donnée. 

Clar. Cela,poniroiié^re} mais elle ne 
lo'en a jamais parlé. . . 
. lios. Cela pourroit être.... & si cela 
étoit, penseriez- vous qu*elle tût raison ? . . • ' 
: Cjla.r. Bienfaisante ne peut jamais avoir 
tort. Si vous saviez conime elle est juste^ 
pénétrante, bonne. . . 

Ros, Vous Taimez uniquement? . . , 
' Clar. Non, mais je Taime comme je le 
dois, de préférence à tqut, . ^ 

Ros. Et qui donc aimez-vous encore ? 
Clar. La compagne, l'amie que Bien* 
faisante m'a donnée, Zémire j qui lest pomr 
moi ce que vous est Znlmée. 
Tùmul. H 
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Iles. Cavee embarras). Zulmée n*est à 
moi que depuis deiix jours. 
, Clar. Attriez«vous perdu Totre amie? 
& n*ai-je pas impxudemment renouv^ellé 
Totre peine?. . . 

Ros. Non, . • Clarinde, changeons d*en« 
tretien/ 

Clar. Rosalide, qu'avez-vous > je tous 
al fsLcbée sans le vouloir. 

Ros, ( tristement J. Vous méritez d'être 
almée^ Clârinde ; je ne sufis pas surprise que, 
depuis votre enfance, vous ayiez une amie ; 
' msûs moi, je n*en ai point. 

Clar. Je serai la vôtre, ma chère Rosa- 
lide. • . 

Ros. (à part). Qu'elle est bonne & tou* 
chante ! £t je me moquols d'elle. 

Clar. Banissez donc cette tristesse qui 
m*affiige... 

Ros. Chaque mot qu'elle me dit m'at- 
tendrit, me pénètre. Ctarinde, quelque soit 
l'événement qui iloit fixer notre sort, pn>« 
mettons-nous de ne jamais nous séparer. 

Clar. Ah, j'en fais le sermeat avec 
transport. 
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S C £ N £ IX. 

BosALiDE^ Claainde^ Zctxmsb. 

ZuLMES (d KosaUdé), 

Madame, la Fée vous attend. 

Ko s. Allons^ il faut nous quitter^ m» 
cbèrc Clarinde. 

C1.AR. Je vous suivrai du moins jus* 
qu'aux portes de la galerie. • • 

{Ella sùrtenf}. 

Ijn du prcmiei^Mtc» 



H» 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 



Lumineuse^ I^sax^ipx* 



Lv^UilNEUSE* 



« » 



Jugez de .ma surprise à la îéctniv de 

cette lettre. 

Ko s. Je vous avoue que je la partage» 9e 
que cette grande célébrité de Clarînde m'é- 
tonne intinûtieht : je rends avec plaisir jus- 
tice à ses Vonnes qualités ; elle est, comme 
vous le disiez, douce, aimable, intéressante j 
mais il me semble qu'elle est dépourvue de 
tout ce qui peut inspirer radmiratioc & Ten- 
thousiasme. 

LuM. Elle n*a ni talens» ni supériorïté 
dans aucun genre» Mats aussi je suis per- 
suadée que cette prétendue célébrité n'existe 
pas 'y son affabilité aura gagné le cceur de ce* 
ambassadeurs, qui, sans doute^ en ont fait â 
leur maître le portrait le plus exagéré. 

Ros. En effet, je me rappelle que pen* 
dant leur premier voyage, je les ai très-peii 
vus ; y s avoient des manières étrangères 2c 
gauches qui me déplaisoient ; & j*ai même 
pris la liberté de m'en moquer assez ouverte» 
ment* 



Lu M. Ne cherchons pas dayantageti voilà 
Je mot de Ténigme, &: voîlà de quoi rabattre 
un peu- de la vanité de ma sœutj qui triom- 
phe en secret, malgré toute sa modestie. 

Ros. * Elle triomphe ! . • . . Elle a dont 
irouf é celte lettre toute simplte ? 

LuM. Elle D'en a pas éprouvé le inoiadr» 
étonnement^ je vous assure. 

Hos. Ah, par exemple. • • 

Lu M.. Enén, le dénouement approche;, 
nous triompherons à notre tour* . . 

Ros. Les ambassadeurs du roi ZoU 
phir seront préseiis à la cérémonie del'élec** 
tSoo. 

Lu M. Ah, certainement^ je leur ai fait 
dire de s'y trouver. 

Ros. Je vous avouerai, madame, que je 
Toudrois pour toute chose au monde, que 
leur maître y fût lui:même. 

LuM. Mais rien ne m'est plus facile, & 
TOUS me donnez-lâ une excellente idée. Par 
le pouvoir de mon art> il m'est kisé. • • 

Bos. Ahj madame, que vous êtes bonne ! 

Lu M. Non-seulement Zolphir y sera, 
mais encore tous les rois & princes voisins 
de cette isle ; je veux, ma chère Rosalide, 
que l'assemblée où vous allez paroître & ré- 
unir tous les 5ufri;ages, soit la plus auguste le 
la plus brillante de l'univers. Restez ici, je 
vais dans mon cabinet travailler au charme 
qui doit satisfaire vos désirs & les miens, 8c 
je rcTicndrai vous joindre. (EUe sortj 

H3 
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fio9* C'seuk)i Je ae sais ce que j.*ai -av 
,. joiurd'hui> j* éprouve une certaine inquiétude 
vagoe que je n'ai jamais iressentie. • «Depuis 
quej*aî vu Clarindes je «nis encore plus mé- 
contente de 'moi-même : je me crois cepen- 
dant supérieure à elle. Quand mon esprit 
sioiMjQampare Tune à Tautre^ je le pense en 
effet. . '.mais quand je cesse de raisonner, & 
que je n'écoute que mon, cœUrj^tOut le tnc- 
rife jdpnt je m'enorgueillis semble s'éva* 
nouîr, âc.je. youdrois ressemblera Clannde. 
« . £lie. intéfesae^ elleattire, elle attache^ & 
je bens que déjàje Faînae véritablement* 



SCENE II. 

Z U. X M E Je, . H O S A L I-D £• 

2hJLMEE (accourant). 

Ah, madame, je viens de voir le spec- 
tacle le plus noUe &: le plus imposant qui 
soit peut-être au monde.. . 

Eos. Quoi donc ? 

ZuL. Cest la salle du couronnement; 
Iniaginez-vous des vieillarJs, des princes^ des 
rois, des sages, tout cela en foule & réunis. . . 
c€|a ne se voit pas communément. • . aussi 
Réellement je suis saisie d'admiration ! 
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Ro$ . Cd part) . Le moment approche;;» 8r, 
. ina]gré moîi je aui^ troublée.» . 

ZuL. C'eét un bruit, ua yacarnie dans 
les jardins, dnn^ (es gakries, qui s'accroît à 
chaque instant :' tenez, • en tendez- vous ' les 
cris? Oh, il faut qu'il arrive quelque évé- 
nement extraordinaire. 

Ros. J'entends, je crois, répéter le nom 
de Clarinde. ., Voyez -ce que c*est, 2ul- 
mée. . , * 

ZuL. (va voir 8f retienf). C'est la prin- 
cesse Clarindè qui traverse 'ier galeries pour 
se rendre ici* * 

Ros. Et pourquoi ces cris qui .redou* 
tient > 

Zu t. Oh, c'est Mm multitude de pauvres 
gens qui Tattendoient â son passage ; elle est, 
dît-on, fort charitable. . . (On entend crier 
àfsiincfement : Vive la princesse Clarinde ! viite 
notre généreuse Bieiifaitrice !j Ûuel train, juste 
Ciel! . . .Il faut que tous les malheureux 
Secourus par Clarinde se trouvent^Ià rasseofi- 
blés. . . 

Rôs. Ils font des vœux poui'elle, ils ont 
raigon. Ah; de tels vœux méritent d'être 
exaucés. . . (On crie de plva près Sp phtsfort 
encore : Vive Clarinde ! vive itoire chère Bieti" 
faitrice!)i . . Comment a-t-elle eu le bonheur 
d'être utile à tant de gens? Moi, je nVi ja- 
mais vu de malheureux dans ce palais ! 

ZuL. Oh, Ton dit qucUôles alloit cher- 
cher. 
' Hos. Ah) Lvtfnîneuse ! . . • . voua» auriez 
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pu tne conduire vers eux J . . . (Apat^t)^ Je 
me seas accablée ; jamais tant d'amertume 
xie remplit mon ame !.. ; 

ZuL. Voici les fées & la princesse. 



SCENE III. 

RoSALXDBj ZlTLMEE, BlENFA I SANTE, Lu- 
MINEUSB, ClARINDE. 

(I^eê deux fées portant une couronne enrichie 

de diqmansj. 

Bienfaisante. 

L'INSTANT décisif est enfin arrivé. . . 
Voici la couronne que nous devons poser 
nous-mêmes avant une heure sur le front de 
la Reine de Flsle Heureuse. (Elles la posent 
sur une table). Rosalide, si c^est vous que 
le sort appelle au trône^ je jure par l'ami- 
tié qui m*unit à ma soeur, de vous chérir, 
de vous protéger à jamais, & de n'emplojer 
le pouvoir de mon art que pour votre gloire 
& le bonheur de vos états. 

Ro». (à part), Hélas^ tout ce que j*en-» 
tends aujourd'hui ne doit donc servir qu*à 
me confondre ! . . . 

Lu M. Clarinde, je m'engage avec joîc^ 
par les mêmes sermens i & vous^ ma sœur. 
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• 

qui connoissez mon ame^ voue savez sî j*jr 
ferai fideile.- 

BiENF. Âhj je suis sans inquiétude. . . Ro» 
•alide & Ciarinde, on vous attend, allez. . . 

Clar. (à Bienfaisante), Quoi! sans 
vous ? . . . 

BrsNF. Ouî^ dans la crainte de gêner les 
suÔrages^ ma sœur & moi nous resterons ici : 
allez, mes en fans. 

Clar. Venez> ma chère Rosalide^ Se 
n*<mblie2 pas les promesses que j*ai reçues ^ 
de vous. . . 

Ro§, fen lui donnant h hrasj> Ah, 8an# 
)e sort.& les fées qui me fûfeent à vous di»- 
puter le tréne, qu'il me seroit doux de ie ce* 
der à vos vertus ! . . . 

Clajl. Ah, pensante plus que Clarinde 
«le vous en jug« tlîgne 1 . » • 

ftiçNF. Allez, m«» cbers enfans^ mon- 
trerai l'assemblée qui vduS attend, non deux 
ïivalef, mais deux amies, trop nobles, trop 
seRsibks, (lour que T intérêt ou r4mbition 
puisse jamais tes désunir. 

R6s. Donn«x-mol vmrc bras, chère Cla- 
rinde. '{A part, en 9 en allant) Jq tremble & 
puis à peine me soutenir. (Elles ëQttcnt,Zul^ 
mk leà mtO 
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SCENE IV. 

fil£NFAI8ANT£> LuMINEUSB. 

Bienfaisante (aprè^tm moment desilence, 
pendant lequel elle a considéré sa sœur, qui 
rêve profondément), 

JbjH bîen^ ma sœur ? 

IjUM. Vous Usez dans mon ame; je n*es* 
sayerai point de vous déguiser Tagltation que 
j'éprouve, & je vous dirai avec la même sin- 
cérité que je commence à croire qu^en dSet 
vos espéranocs pour Clarinde se sont pat 
sans fondement. . . Elle est généralement aî- 
flftée $ je viens d'en voir des témoignages 
certains. . . Cet amour universel peut-être va 
la couronner* Si cela «st, je conviendrai 
que vous aurez cbobt le moyen le plus sur 
pour la i^acer sur le trône ; mais aura-t-elle 
les qualités brillantes^ qui seules peuvent 
rendre un régne mértiorable & glorieux ? , 

Bien p. Je n*ai désiré peur Clarinde qtie 
le genre de réputation que j'ai jugé le plus 
solide : celui de la bienfaisance & de la bonté. 

LuM. C'en est assez peut*étre pour être 
élue; mais non pour régner avec éclat. Cla- 
rinde bonne» mais simple^ sans expérience» 
sans instruction» sans goût pour les^rts, sau- 
ra-t-elle discerner le mérite, encourager les 
lalens» connoitre enfin les hommes» les ju- 
ger, & les conduire avec succès ? 
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BiEVF. Mais, ma sfleur> je ne tous aï ja* 
mais dit que Clarinde fût siaiplè & sans in- 
struction. 

Lu M. Vous avez cultivé son /esprit, vous 
lui avez donné des talens ? . . . ' 

BlEKF. Oui, ma sœur. 

Lit M. Clarinde a des talens? . • 

BiENt'. Oui^ ma sœur. 

LuM. Mais c*est une plaisanterie. 

BiENF. Non, je vous dis Texacle vérité. 

]LuM. Mais, que sait-elle donc ? 

Bi£NF. Tout ce que sait Rosalide. 

LuM. Mais, ma sœur, comment se peut- 
il que jamais on n*en ait parlé ? . . 

Bien F. J'ai« voulu qu'elle eût des talens, 
non pour les afficher, mais pour son amuse* 
ment & celui de ses amis -, elle n'en tire auc- 
une ^anité, elle ne cherche point d'admi- 
rateurs, & elle n'a point d*envieux. 

Lu M. Quoi qae vous en disiez, je doute 
de la perfection de ses talens ^ elle a si peu 
d'esprit !.. 

BtEHP. Ma sœur, vous vous trompez en- 
core j Clarinde a beaucoup d'esprit. 

Lu M. Ah cela, par exemple. . . . 

Bien F. Oui, ma sœur, elle en a infini* 
ment 3 je conviens qu'elle ne sait ni se mo- 
quer, ni contrefaire, ni disserter; ellen*aja-^ 
mais tourné en ridicule la bonhqmmie & 
rîgnorance; elle ne trouve pas que ce soit 
tm crime impardonnable de manuuer â ce 
que nous appelons usage du monde; elle 
tait cepemiant. toutes cei^ petites conventloTM, 
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& les suit; mais en méme-tems elles lut 
semblent si frivoles^ qu'il lui paroît toat 
simple qu'on puisî^e très-communément «n 
oublier quelques-unes. La seule chose qui 
la frappe en ridicule, c'est le caprice; elle ne 
le conçoit pas, & sVn amuse naïvement ; car 
elle a toute l'ing<f-nuité de son âg0 ; elle réflé' 
chit beaucoup, elle juge sainement. On ne 
«lira, peut-être, jamais qu*elle est piquante; 
mais plus on la connoîtra, j^ plus on aura' 
de plaisir à l^entendre, & d'empressement à 
la consulter. 

Lu M. Vous me jetez, je l'aroue, dans un 
étonnemcnt. . . ^ 

BiBNP. J'entends du bruit. .. On vient^ 
nous allons savoir des nouvelles.. . • 

Lu M. Ah Ciel ! , . cVst Zulmée :' la joie 
Willesurson visage. . . Ëh bien, Zulmce. 



SCENE V. 

I^UMI^EUSB^ BlBNPAISAKTE> ZUIM&E. 

Lumineuse, (ci Zulmée)^ 

JLA Reine est-elle nommée ? 

ZuLM. Non, madame: mais si j*osoif 
prédire Tévénement, • . 

^lENF. Parlez sans contrai nte.^ 

ZuLM. Vous Tordonnez, madame? 

BiENF. Oui, parlez... 

ZuLM. (à Idanincuse), Ah, madame, corn** 
{nent vous peindre les snccès inoUls de fai 



princessré Rosalide, l'efFet prodigîet»c qu'a 
produit son discours ! • • . avec quelle grâce, 
quelle noblesse, elle Ta débité ! Par son élo# 
quencè et ses charmes^ elle entraîne tous le^ 
suffrages; dix fois des acclamations redou* 
blées Tont forcée de s'interrompre: cnfin^ 
elle, a cessé de parler, & les applaudissement 
qui font retentir la salle n*avoient pas encore 
permis à la princesse Clarinde de prendre 
la parole, lorsque je suis sortie pour venir 
Vous atinbncer cette heureuse nouvelle. 

Lu M. Je suis fort sensible, ma chère 
Zulmée, à cette preuve de votre attache* 
ment. Allez rejoindre les princesses*; j*espère 
qiie bientôt nous allons les revoir. 

(Zulmée êortj 



SCENE VI. 
LuMiNEusB, Bienfaisants» 

Bienfaisante. 

j^ E ' vous contraignez point, ma sceUr, 
laissez éclater votre joie. , . 

Ltr M. Si je pensois qu'elle pût être offen- 
sante pour vous, je cesserois de m*y livrer. 

BiENF. Non, ma sœur, Tintérét person- 
nel ne me rendra jamais injuste. ^ 

Lu M, . En effet, ma sœur, j'aime Rosa* 
lîde comme vous aimez Clarinde ; ainsi son- 
gez que je ne puis éprouver qa*avec traD'|c* 
port Tespérance qui m* est rendue. 

Tome I. I 
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BiENT« pe seotîment est naturel ; d'ail* 
leurs, Rosalide, â beaucoup d*égards, mérite 
votre tendresse 3 je ne blâme en elle que ses 
caprices & sa vanité: mais elle a de Tesprit; 
' & si son cœur est bon, elle pourra facilement 
se corriger de ses défauts. 

LuH. Ah ! son cœur est excellent, n'en 
doutez pas. 

Bien)". Je le crois, & j'ai vu d'elle aujour« 
d'hui plusieurs traits qui me le persuadent. 

Lu M. Vous me charmez. . . • Ab« ma 
sœur, cette inaltérable bonté, cette équité 
paifaite que vous possédez au suprême degré, 
attire & subjugue toute ma confiance ; eh 
bien, je crois dans cet instant que c'est Rosa- 
lide qui l'emportera sur Clarinde ; mais vous 
m'avez ouvert les yeux, & je vois que l'édu- 
cation que vous avez donnée à votre élève, 
la rend en effet plus digne du trône. Trop de 
vanité m'égara ; j'ai voulu que Rosalide fÙt 
admirée, je n'ai tourné son amour-propre que 
sur des objets frivoles ; & sans doute tous 
ses défauts sont mon ouvrage, je le sens, je 
l'avoue; mais cependant dans ce moment 
même où je me condamne, elle est peut-être 
couronnée ! Clarinde est adorée par sa bien- 
faisance : elle a mille vertus ; mais celles^de 
Rosalide, quoique moins solides, sont plus 
brillantes, & les sages même, séduits & sub- 
juguésr, la placent sur le trône. . , Ah, ma 
sœur ! je ne puis m^empêcher, de croire que 
c^ qui éblouit les hopimes, est toujours ce 
qui les entraioe. « . ' 
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BiENf* Ils n'écoutent 'donc jamais leurs 
cceurs ? . • . Mais quel bruit» . • 

LtTM. Ah, la reine est noinm€e ! • • • 
J'entends la voix de Rosalide ! 

£i£NP« Prenons cette couronne, c'est 
à nous à la donner. (Le9 portes s^otwrent^ Ck" 
rinde 4* RasaUdè pdroment ; Zuhnée ks iuit,) 

SCENE Vît. 4- dernière. 

LuMiNEUSEj Rosalide, Clarinde, 

Bienfaisante. 

(heê Féeê ê'cpoanetnt pour prendre ia couronne,) 

Lumineuse, 

Rosalide !•. . 

&08. AUeZj chère Clarinde, recevoir k 
prix de vos vertus* 

Lu M. Qu'entends*je ? Quoi! Clarinde? 

RoB* Oui, madame, elle est reine, ic 
par le vœu unanime de la nation» (A Biei^ 
jmsaniej Ah, madame! quen'avez-vouspa 
voir avec quels transports unîverseb elle a été 
proclamée ? Aussi-tôt qu'elle a pris la parole," 
l'émotion & Tattendrissement ont passé dans 
. tous les coeurs. Ah \ tous les traits de ce 
discours si noble & si touchant, seront à ja- 
mais gravés dans mon souvenir; tous les 
yeux fixés sur elle, se remplissoientde larmes: 
elle a fait couler les miennes^ j'ù partagé 
Tenthousiasme qu'elle inspiroit, ^ j*ai joint 
^vec transport mon sufirage à celui de toi^ 
l'assemblée* 

12 
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Clar. O ma cfaêre Rosàlide; aihîé la 
plus sensible & la plus généreuse l . • . 

LuM. Vous Remportez, ma sœur, jouis- 
sez de votre triomphe ; ne craignez point de 
m'af&iger y j'admire votre ouvrage, & mon 
cœur applaudit sans efibrt au juste succèt 
qui la récompense ; venez^ ainrable & ver* 
tueuse Clarinde, venez recevoir la couronne. 

Cl A R . Ma chère Rosalide. • . je ne puis 
}*accepter qu'en le partageant avec vous* 

LvM. OCiel! 

Ros. Moi! 
: ÇxAR. Oui, telle est mofi îjrrévgcaWç 

résolution. 

Ros. Non, non, vous seule en êtes dîgn'f. 

Clar. Je vous offre ce que j*aur6is ae* 
éepté de vous : si vous m'aimez autant que 
}e vous aime> Rosalide, vous ne bahuiceree 
-plus. 

BiBKP. Régnez Tune & Tautre; iscm- 
j[»its3ez tpus les v^eux des peuples, qui n'oi^ 
•pu placer Clarinde sur le tcdae sansi^giettcf 
Rosalide ! • . . 

^ Ros* Après le choix qu'ils ont &it, que 
pourrwentoils désirer encore ? . . . Afa ! ce jour 
m*a trop appris à me connoitre, pour que je 
puisse regretter un trône auquel je rougi» 
maintenant d'avoir osé prétendre* 

Cl A R . Vous n'avez à .rougir que d'outia* 
ger Piimitié par vos cruels relus. 

iJiE^F. Rosalide, si votre ame est aussi 
sensible qu'elle est noble & grande, pouvez « 
Arous vous opposer au bonheur de votre ami^ 
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Aos« Ah ! Clarinde! • • l 

Clar. Le conseil est encore assemblé 
pour la cérémonie du couronnement) venez, 
ma obère Rosalide, monter avec votre amie 
sur un trône que vous lui rendrez si cher 
en daignant le partager* 

Ros. Vous Tordonnez, j'y consens. . • 

CLAa« Ah! vous comblez toua mes 
vœux. 

Ros. Mais soyez à jamais mon gmde 5r 
mon modèle; enseignez* moî^ vos vertus^ ren* 
dez-moi, s'il se peut^ semblable à vous-même, 
ou vous n'aurez rien fait pour moi. 

Lu M. Jouissez à jamais, mes cher» en- 
fans, du bonheur dont vous êtes si di^es, 
& n'oubliez point que les plus gr^ds tsuens, 
& les qualités les plus briUahtes ne sont que 
des dons inutiles ou dangereux^ sans la mo» 
fiestie, la bienfaisajjce, & la bonté. 
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L'ENFANT gAtI 



ACTE I T 

SCENÏ PRKMISR& 

4 

jt^ Théâtre rm'ésejutc m QfJ^inetd'Btude; ofk 
jr voit des livres, 4k Olobei, eu SpHtnt 

w 

MsifAKlDS. 

JLL 7 a loDg^tems^^a chère Dorioe, qut 
*:j'àt envie d'avoir une conversation un peu 
détaUlée avec voms sur ma nièce ^ je veuic que 
vous me pariiez franchement. Je vous al 
mise auprès d'elle, non-seulement pour cul- 
tiver son ccBur'& son esprit, & lui donner 
' 4ies talens agréables, mais 8ur»tout |x>ur me 
dire la vérité, & m'aider à la connoître. 
Do&. J*ai le défaut de ne pouvoir cacher 
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XX que je pense^ &> d'ailleurs^ madame est 
ai pénétrante. . . 

M]E.u Moi ! point du tout. Voilà pré- 
cisément ce que; je ïie suis pas ; & puis là 
dissipation dans laquelle je vis^ me laisae-t-elle 
le tems de réfléchit;? • • • J*aime le monde, 
mais j'aime encore mieux ma nièce $ & si 
j*ayots moi-même plus d'instruction, 'j'auroi"^ 
tout quitté avec joie pour me consacrer en« 
tièremenc à l'éducation de Lucie. 

DoR. Personne n*est plus en état que 
madame* • • 

Mel. Non> je me rends justice ; je n'ai 
nul talent^ je ne sais rien 5 j'ai eu des maîtres 
dans ma jeunesse^ mais je fus élevée dans un 
couvent^ voilà la meilleure excuse que je 
puisse donner de mon ignoranee. BnfÎDj 
JLucie m'est chère au-delà de Texpression 5 je 
suis veuve^ je n'ai point d'enfaps^ elle est ma 
seule héritière $ je 91^ veux pas qu'elle puisse 
me reprocher un jour la négligence dont mille 
fois au fond du cœur je n'ai pu m'empécher 
d'accuser mes parens à mon égard. 

DoR. Mademoiselle Lucie est bien digpe 
'de votre tendresse ; elle est charmante. y 

MsL. Voilà ce que "vous lui. répétez 
sans cesse^ & ce que je lui dis souvent moi- 
. même ; & nous avons tort^ nous la gâtons. 

DoR« Ah ! . madame» ce n'est pas un 
caractère comme le sien qu'on peut gâter. 

Mkx.. Il est vrai qu'dle est plus formée 
qu'on ne l'est ordinairement à son âge. « . 
Par exemple^ sa facilité à. contrefaire tout 
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» 
lé monde^ est une chose que je n'ai vue 
jqu*à elle. 

DoR. Et elle n'a pas quatorze ans. 
Mel, Il est certain qu'elle promet beau- • 
coup i mais je voudrais qu'elle joignit à tous 
ses agrémens natu^s, dé gra,nds talens & 
un bon cœur. Sans talens on s*ennuie; 
moi je réprouve. Recevoir & faire des 
visites, est un plaisir dont on se lasse si 
prpmptement \ £t voilà cependant la plus 
gprande ressource des personnes désœuvrées*. 
Enfin, je lui désire une ame sensible, parce 
que sans elle on ne jouit de rien^ Se que c'est 
toujours une excellente chose à retrouver 
quand on n'est plus jolie. On pense alors 
avec tant de plaisir que des amis valent 
mieux que des admirateurs I 
. DoR. Madame a un fond de mcrale 
qui me charme toujours* 

Mel. J'espère que Lucie, instruite^ 
élevée par vous, en aura davantage encore. 
L'^tudo & la lecture donneront à son esprit 
ce qui manque au mien. 

PoR. ^ D^autant mieux qu'elle a une ap*» 
pl^tion^ une mémoire. . . & un goût na« 
turel. . . * 

Mel. Oui, elle a^ beaucoup de goût, cela 
9e voit dans les plus petites choses ... Je 
crois qu'elle se mettra fort bien. . . Elle se 
coëfTe déjà avec grâce. . . mais je ne croyois 
pis qu'elle fût très-appliquée. 

DoR. Ah! trop peut-être pour sa santés 
car elle a des nerfs d'une délicatesse* . • 
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Mit. EUe tient cela de mou.. mats 
Vous m'assurez toujours que vous êtes en*- 
chantée ^'elle, qu'elle apprend â merveille ; 
& cependant^ que sait-elle ? 

DoR. Elle €9t si jeune. . • 

M EL. Quand j'assiste à vos leçons, je 
^ous avoue que sa distraction & votre induU 
gence m*impatiente toujours. i 

Don. Maîs/madame, je vous en ai déjé. 
expliqué les raisons ; votre présence i*intî« 
mide ou l'occupe ; elle vous regarde^ pense 
à vans. Se , . , 

Met. Ma chère Donne, vous me flattez. 

DoR. Mon Dieu, madame, tenez encore : 
hier j*ai grondé mademoiselle sur ce qu'elle 
«voit mal joué du clavecin devant vous ; elle 
m*a repondu : C'est que ma tante ctoit vis-à* 
vis de moi, & je penspis qu'il n'y a pas dans 
le monde -de plus beaux yeux que les sîens^ 
de plus expressifs, de plus brillaAs. 

Mst. (iTun ton sévère), Lucie vous a 
dit cela ? 

DoRk Mot â mot, & avec cette naïveté, 
cette gr^ce qui lui sooit si naturelles. • . 

Mix. (du même ion). De bonne fot« 
mademoiselle, penstz-vous me séduire par 
.cette flatterie ndicule^ 

DoR. Quoi, madame, me croiriez-^oos 
capable ? . . . 

M EL. Ecoutez-moi . Je ^ous trouve milW 
bonnes qualités 5 vous avez de l'esprit, des 
talens, de l'instruction; maïs, de gràce^ si 
^ouâ. Toufes que nous vlTtons ensemble, ne 



me. louez pas.; je bais'* les > éloges^' & je 
m'en défie. , . 

Do Ri La modestie accompagne ton- . 
jottf s la' supériorité. ' ^ - 

Mel. .. Encore! . . . ■ • » 

DoR;.- vN*én parlons plus?. Croyez, ma- 
dame, que mon attachement pour vous & 
pour mademoiselle irotre nièce, est sans 
bornes, &.que. . . . 

Mel; ' F'C0u^ez'-le moldonb en me se- 
condant. J*exige encore uae chose de vous j 
c*e8t que vous donniez quelques, soins à 
l'éducation de cette psetitë-fille qui est élevéo 
auprès de Lucie. /. ' " • ' • 

Dbâ. î'Toinette? 

•Mei. Oiii. Elle est orpheline, & i|Ue 
d'ane> femme qui. fut quinze ans à' moi) Ser- 
vice, & qui me la recom^nanda en mourant: 
d'ailleurs^ cette jeune personne annonce le 
meilleuc Naturel ; elle est remplie d'heur^n* 
ses dispositions^! yvi» voyez comme elle 
profite des leçons que^vous donnez à Lucie ; 
elle dessine $ elle joue du fclavecin toute la 
journée : je ne suis pas en état de juger si 
c'est avec succès ; niais ce désir d'apprendre 
à son àge^ la rend réellement intéressante. 

JQoR, Je vous obéirai, madame j mais 
je vous avoue que je n'ai pas une grande idée 
de son esprit, 

Meif^ •>.Elle est douce, ingénue, sensible, 
& vraiiBj avec les personnes à qui elle doit 
du respect, elle ne parle guère qu'on ne l'in-i 
terrogé; mais ses réponses sont justes : elle 
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ne fait rieii que de bien; elle est réÉejrvée, 
discrète; appliquée, reconnoissanté; elle sait 
se faîte aimer. S'il ett rrai qu'on puisse 
être tout cela sans esprit, tous cemriendrez 
que l'esprit est un avantage dont en peut 
tfès-^acile'ment $é passer. (Elle regarde d sa 
. motUrcJ Mais je on outile tout en causant; 
. il est mîdi^. j*ai vingt personnes à déjeuner 
qui doivent être arrivées à présent. 

DoKé Ne fail»on pas nné lecture au* 
jourd*Iiui chez madame ? 

Mat» £t vraiment ont. Se qui nous tien- 
dra jusqu'à quatre heures, â: je veux alkr 
â rOpéra nouveau, car j'ai ma Ic^* Lucie 
va venir prendre ses )eçonS| vous lui direz 
que si vous êtes contente d'elle, je la mène- 
rai à rOpéra. Adieu, ma chère Doiiae, 
n'oublier pa$ cet entretien, k justifies {lar 
Votre conduite toute la confiance que j'ai 
en vous. (Elle 9&riJ 



SCENE IL 
DoRiKE, seule. 

Quelle foUe ! . . . parfH^, aOet* aux 
spectades, recevoir des visites, voilà toul)^ 
ses occupations. Elle vante sanà cesse â sa 
nièce les charmes de Tétude & . Tutilité de 
rapplicatioA; & Texempté qu'elle lui doiïne 
est éternellement en contradiction avec 



discours. Et puis dans d'autres momens 
n'écoutant qu'une aveugle tendreté die croit 
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ta nièce tin petit prodige de perfection, & 
ia loue avec excès ; & tout le moade» pour 
lui plâtre, en dit autant : inaii quand Mél»- 
nide a le dos tourné^ qu^e moquerie» ne. 
fait-on pas de cette petite fille, qûL ep efièt, 
vaine, indocile, étourdie, n'apprendra ja- 
mais rien 1 Au reste, que m'importe ? je la 
Ratte, je lut passe ses caprices, je m'ei) fai# 
aimer ; elle se mariera, aéra riche, fera ma 
fortune, voilà ressentiel. Mais paix, i*en-f 
tends quelqu'un} afa! c^est Lucie. 



SCENE m. 
D o R I N X, Lucie; 

JE crojrois ma tante ici? 

DoR» Ëile en ^oti dans l'instant. Se m'a 
chargée de vous dire que si vous preniez 
bien toutes vos leçons, elle vous meneroit à 
rOpéra. 

Luc. Aujourd'hui? / 

DoR. Oui, ^ 

Luc. Et c'est l'Opéra nouveau? . . . • 
Ah ! je suis oharnïée. Mon Dieu, que n'ai- 
je su cella plutôt ! 

DoR. Pourquoi? 

Luc. Oh, c'est que je suis coëiïée à faire 
horreur. ... Et ma robe neuve. ... Je n« 

K2 
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Tauraî que demain ! cela est piquant^ vous 
en conviendrez. 

DoR. De telle maniète^que vous àoyez^ 
n'étei*vous pas toujours sûre de plaire? 

Luc. £t d'ail1eurs« c'est une plaisan- 
terie !• • . • J'attache si peu de prix à toutes 
ces choses4à. TrouTez»vouB cet h&bit bien 
garni ? 

DoR. Il est charmant. 
' Ltjc. Oui, mais il a'un peu perdu de sa 
fraîcheur* . . J'aime mieux la couleur de rose 
que j*avois hier. Qu'en pensez-vous ? 

DoR. Moi^ cel\xi que vous portez me 
paroi t toujours le plus joli. 

Luc. J'auroiff le.tems de me r*habiller 
avant le dîner? 

DoR. £t nos Ieçon$? 

Luc. Cela est vrai. . • Allons, allons, 
je resterai comme cela : aussi-bien c'est au- 
tant de peine épargnée : & je hais la toilette 
â la mort. . . Eh bien, que ferons-nous ? 

: Doji. Mais Votre maître de danse va 
venir; & quand vous aurez dansé, nous 
dessinerons, & nous jouerons du clavecin* 

Luc. Oh, pour danser adjourd'hui, cria 
m*e&t impossible; j'ai mal dormi; je suis 
d'une lassitude à ne pouvoir me .soutenir sur 
mes jambes. . . 

DoR. Mais asseyez vous. ('EUe hd ap^ 
proche un fauteuil, Lucie s'assied ^ s*étend 
nonchalamment,) ^ . 

Luc. J*ai réellement une courbature 
affipeuse* 
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DoR. En effet, vons avez l'air abattu» 

Luc. Tout de hpn, Touâ me trouves 
changée? 

DoR« Extrêmement. 

Luc* Cela tient peut-être aucsi à la ma* 
mère dont je suis fagotée. . • Oh, yoîlâ, qui 
est décidé, je me ferai sûrement vecoëifer 
pour l'Opéra. . . Ma tante ne donne-t>dle 
pas à déjeûner ce matin î 

OoR« Ont. Il jT a une lecture. 

Lu c. Oh ! quand je serai mariée, j'aurai 
des lectures aussi, & des d^eûners. . • . Cela 
est charmant, un déjeuner { . • • 

DoR. Oui, cela occupe depuis midi jus* 
qu'à quatre heures. 

Luc. £t puis le spectade. Se puis le 
sotiper, & puis le 4>al; voilà ce qui ^app^Ue. 
jouir de la Tie. Ûue ma tante est heureuse! 
enfin, j'aurai mon tour. 

DoR. £n attendant, il faudroit acquérir 
dé? talens ; si l'on se lasse ées spectacles, si 
le bal fatigue, si l'on se dégoûte du grami 
monde,^ il est doux aiors de ponvcnr se suf« 
fire à «ot-'méme. * 

Luc. Mais voyez ma tante : elte a con- 
servé tous les goûts de la prem^ière jeunesse; 
pourquoi |i*aurois- je pas la même constance? 
te pourquoi par 'une étude pénible me livre 
à un ennui certain, pour me procurer des 
ressources éloignées dont je n'aurai peut-être 
jamais besoin ? 

DÔR. Mais madame votre ta.nte elle- 
même> ne te plaînt^le pas towt les jours d» 

ta 
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réducatlon négligée qu'elle a reçue ? Elle se 
livre à la dissipation^ plus par'babitude que 
par goût, . • / 

Luc. Il est vrai qu'elle baille sula.Co* 
médiej qu'après tous ses déjeuners elle a des 
'Yapeurs, & touJQurs sa migraine qUand.elle 
a été au bal de l'Opéra. Oui, cela est 
vrai ... .je sens bien que les talens & l'in- 
struction peuvent être de quelque utilité. • ^ 
& puis passer pour ignorante, cela est fauraî«r 
l^ant, cela me répugne> je Tavoue. (EUe 
ijpmbe dçtns la rêverie J 

DoR* Vousr^vez? 
. Luc. Oui^ je me sens des mouvemens 
de riison qui m'attristent; vous venez de 
me dire des choses qui m'ont frappée . . • 
Pourquoi, ma chère amîe^ ne m'avez-vous 
pas toujours parlé de cette manière? 

DoR. Mais je ne veux pas vous attris* 
ter> ni vous contrarier. 

Luc. Croyez* vous qu'^n ne me don- 
aant pas plus de peine que je n'en prends, 
je pourrai un jour javoir du moins l'appa- 
rence de quelques talens ? . - . l'écorce j c'est 
tout ce que je voudrois ? 
, DoR. Et déjà ne passez^vQus p^ pour 
en avoir? 

Lue. Oui 5 mais entre nous, je pesais 
lien. 

DoR. Oh! vous.êtw aussi trop ipo-» 
deste ^ vous jouez très-joliment du clavecin, 

L|JG. Hélas!; cela se borner à trois ,oa 
quatjre pièces, que je sais de routiae. 
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DoR, Le dessin va très-bien ; votre der- 
nière tête est charmante. 

Liuc, Grâces à vous. 

DoR. Non, réellement, je n'y ai pres- 
que pas retouché. 

Luc, Mais, rhistoire & la géographie, 
par exemple, je n*en sais pas un mot. 

DoR. Vous savez, les titres de beaucoup 
de livres, voilà tout ce qu'il faut pour le 
inonde; dites hardiment, que vous les avez 
tous lus. Avec cela, ajez toujours un livre 
dans votre sac & sur votre toilette; soutenez 
que vous aimez la lecture avec passion, & 
vous passerez bientôt pour la personne I4 
plus instruite. 

Luc. Voilà une^drôle de manière d'être 
gavante, elle me convient beaucoup. Al* 
Ions, je Tadopter^; Se puis, ma chère amie, 
vous resterez toujours avec moi 5 vous cor- 
rijg;erez mes dessins, & même mes tableaur^ 
quand je peindrai; ainsi voilà encore un 
talent de siir. 

DoR. Allez, mademoiselle, je vous pro- 
mets que vous aurez tpus ceux qu*on a com- 
munément dans la société, Les vrais, les 
grands talens sont si rares dans les personnes 
de votre état ! 

Luc, £h ! voilà précisément ce qui fait 
qu'il est si flatteur d'en avoir, . • Tenez, 
.Toinette en aura tout de bon; eh bien, je 
voudrois lui ressembler. 

DoR. Ah 1 par exemple, voi)à un sou- 
}iait bizarre. ; 

Lyc, J'aime Toinettei je ne ïïw point 
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jalouse des avantages qti*elle a sur moi ; tnais 
je les voîs^ & il y a des înstans où cela in*af« 
%e. 

DoR. En vérité, c'est être également 
aveugle sur son compte & sur le vôtre, Vou» 
êtes remplie d'esprit, vous avez les plus heu- 
reuses dispositions pour apprendre ; & Toi- 
nette est une petite fille capable d'assez d*ap« 
plication, mais au fond très- bornée, malgré 
son petit air sournois &. son ton caustique 6c 
moqueur. 

Luc. Non, ne vous y trompez paèj Toi- 
nptte a de Fesprit, avec sa mine douce & 
naïve. 

Do R. Vous êtes bien en état jj*en juger, 
mais vous êtes si indulgente. . . Enfin, cela 
tient peut-être à la comparaison que je fais 
sans cesse d'cflle à vous; mais elle me déplaît 
ettrêmement. 

Luc. l'en suis fâchée, car j*armc Toi- 
tiette. 

DoR. Elle a c€|>endant une certaîne~gros-* 
sièreté, une rudesse dans le caractère, qui ne 
devroient guères sympathiser avec vous. 

Luc. Il est vrai qu*elle dit les choses un 
peu cruement; cela me fiàc^he quelquefois) 
& puis je lui pardonne; cela est singulier, 
sa sincérité me choque. Toinette moins 
franche me seroit sûrement plus agréable j 
tnais peut-être aurois-je moins de confiance 
en elle, je ne puis définir cela ; il semble 
que plus elle me contrarie, & plxis elle m'at- 
tache. 

Bon. D^an» cç càs^ mfâdemoiselle, je 
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suis fort 'mal heureuse^ moi, qui vous aime 
avec un excès qui ne me permet pas de vous 
faire éprouver la moindre contrariété. 

Luc' Aussi, ma chère amie, je voua' 
aime encore plus que Toinette; vous m* 
paroissez mille, fois plus aimable qu'elle. Je 
"voudrois la consulter quelquefois -, mais c*e8t 
avec vous que je voudrois passer ma vie. 

Do R... Allons, je suis contente de mon 
partage; niais je crains cependant qu*il ne 
soit pas jke' plus solide. • • 

Luc. Ah! croyez que mts sentîmens 
pour vous seront aussi durables qu'ils sont 
tendres. . . Mais qui vient nous interrom* 
pre? Ah! c*ef t Toinettet 



SCENE IV. 
ToiNETTE, Lucie, Dorine* 

Lucie. 

y UE voulez- vous. Toi nette? 

ToiN. Mademoiselle, c*est votre maître 
à danser. . . 

Luc, Oh! je ne danserai point, vous 
n'avez qu'à lui donner un cachet, & le ren- 
voyer. 

ToiN. Mais, mademoiselle, vous avez 
déjà manqué votre dernière leçon. . , 

PoR. Eh bien î après. . . voulez-vous que 
mademoiselle danse dans l'état ou elle est } 
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ToiMT* Oti*est«ce qu'elle a donc ? 

DoR. Elle a ? £Ue a une courbature eA 
froyable. 

ToiN. Ce que je sais^ c'^st qu'elle «e 
portoit à merveille, il y a une deniie-heure^ 
& qu elle sautott dans le jatdui. • . 

Luo. C'est que naturellement je ne 
m'écoute pas; je ne suis pas douillette » . • 
ma» ie fait est que je sub malade^ & que je 
ne prendrai pas de leçon de danse. 

ToiN. Oh ! ce dernier fait-là mt parolt 
certain; aussi j*y .crois sans peine. Allons, 
je vais donner le cachet. • . VoUà de Targent 
bien employé! (Elksori.) 

Luc. (après vn moment de siktioe). Toute 
réBexion faite, j'ai envie de prendre ma le- 
çon de danse» . . - * 

DoR. Voulez- vous que je rappelle Toi- 
nette?. 

Ltrc. Que me conseilla* vous ? 

Do a. Mais. . . de ne vous point fatiguer. 

Luc. D'ailleurs, je danserai plus long- 
tems demain. 

DoR. Sans doute, cela reviendra au 
mémej & puis une leçon de plus ou de 
moins, qu'est-ce que cela fait ? 

Luc. Ma chère amie, que vous êtes in- 
dulgente te douce !.. « Mais que nous vettt 
encore Toinette ? 

ToiK. Ci^^cnant). Madame vous dc« 
mande, mademoiselle. 

Luc. La lecture n'est donc pas encore 
commencée? 
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ToiK, Kùn, nubâemoîsélle» & 3 jr a plu- 
sieurs dames qui déaîr«nt vous voir un mo* 
menu Madame vous prie de porter votre 
carton de dessins, 

DoR* Levoiiâ. 

{Lucie k preml.J 

Lvc. (d Dorine.J Ma chèm amie, voug 
allez fn*attcttdre tcu . » Adieu ; je sUie char- 
ii»ée d'aller f^te an tour là-dedans ! (Etie 
sort tn courwtt Sf en sautante ) 



SCENE V. 

DoRtNE, ToiKETTt. 

ToitrttîTB (regarémt sortir Lucie). 

La eottràatore va mieuxi à os qu*il me 
paroît.. 

Do«, (toMant) . Vous çroyeE donc qu'elle 
a un peu exagéré ? « . • ^ 

TwiK. Gui» mademoiselle j k vous aussi, 
vov» le croyez. ^ 

DoR. Cd*im #s» sec). Où i)tiBnei*v©us 
cela? Je pénètre votre pensée^ je roi3 que 
vous soupçonnez mademoiselle Lucie de 
mensonge ic d'acrtifice; mais pour moi, cer- 
tainement je suis fort loân d'avoir d'dle une 
sem^abk opinion. 

Tocir. U n'ert pas tien iin de pénétrer 
n^apensée^ car je la_di» tout simplement $ 
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maïs mol j'en deTÎne* souvent qu'on vou* 
droit déguiser. 

DoR. De qui voulee-^ous parler^ s*il 
vous plaît ? 

ToiN. Ah, voilà> mon secret. .. l 

DoR. Vous p»uvez le garder. Je n*ai 
nulle envie de rapprendre. Mais de quoi je 
veux vous instruire, c*est qu'il faut que vous 
ayez la bonté de changer le ton que vous 
avez pris depuis quelque tems, non pas 
avec moi, car vos discours me sont absolu- 
ment indiiférens, mais avec mademoiselle 
Lucie. Vëritablement, vous vous oubliez: 
vos manières avec elle ne sont pas support- 
ables; vous (Tohtrôlez sans ménagement tout 
ce qu'elle fait, tout ce qu'elle dit.,j II sera-» 
ble rédlemëht que vous ayiez de raversion 
pour elle. Si cela continue^ je voua prévi- 
ens que j'en avertirai madame. C*est un 
devoir dont je ne pourrai me dispenser. 

ToiN. Vous êtes trop judicieuse,, made- 
moiselle, pour ne pas entendre auparavant 
ma justification. Premièrement, personne 
n'est plus attaché que moi à mademoiselle 
Lucie ; ie n*ai pas le bonheur du lui plaire, 
mais je l'aime, parce qu*en dépit de tout ce 
qui s'y. oppose, elle est bonne, sensible, & 
franche. Ce qu'elle fait de mal, ne vient pas 
• d'elle. Quand elle ne dit pas la vérité, quand 
elle est dure, hautaine, capricieuse, tous ces 
défauts lui sont inspirés; ils ne sont pas daas 
son caractère, car son naturel est excel- 
lent. Ainsi, quand je la Uâme^ ce n'^t pus 



elle que je désapprouTp • . • • Vous deve^ 
comprendre cela. Je le définis mal^ il 7 a 
peutoêtre un peu d'obscurité dans ce que 
je dis; maïs, si vous voukz, je tâcherai de 
m*expliquer mieux. 

IfoR. Il suffît. La suite vous fera voir 
que j*ai eu Tintelligence de vous compren- 
dre. Mais quelqu'un vient. (A part m re* 
gardant Tomette), Voilà une dangereuse pe* 
tite créature^ il faut la faire chasser d*ici« 



SCENE VI. 

DoRINE> ToiNETTE, LVCIB. 

C Lucie etUre m courant ; elle jette son carton 

sur une tabU.J 

Lucie. 

AH! je suis toute essoufflée! ... Mob 
DietI, quel monde il y a là*dedans? Ah, 
ma chère amie, la jolie robe que je viens 
de voiip. 

DoR. A qui? 

hvc, A madame de Bercy. C'est une 
robe à la Polonoise tout simplement; mais 
elle est garniede fleurs de pêchers, avec un 
gotit, une grâce. . . Et puis des fleurs de pê- 
chers, oh n'en a pas encore 'tt'. Oh, cela 
est charmant ! . . , Elle a bien de l'imagi- 
nation, madame de Bercy ! 

Tome I. L 
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DoR. n serolt à désirer seulement qa*elle 
fût un peu plus jplie* 

Luc. Elle a hraocoup d*éc1at. 

Dos.. Out^ TaM on dit qu*elle met 4a 
blanc. 

Luc. Bon î . . . 

Do&. Oh, je n'en croîs rien. . . Ccpen' 
dant elle a le front bien lu4s;»nt. 

Luc. Ab, ah, c'est drôle, dès qu*on aie 
V front luisant ! . . . 

ToiN. Oui, on met du blanc. C'est 
un principe ben à retenir. Par exemple, 
monsieur votre gra^d-oncle met du bknc 
«ureraent. 

Luc. Quelle folie! ... 

Toiir, Mais dame, la règle est donc fausse, 
car il a le front encore pins luisant que ce' 
Itti de madame de Bercy. 

DoR. (à Lîtcie), * Qu'a-t-on dit de vos 
dessins.? 

Luc. On les a trouvés charmans, la tête 
de vieillard sur-tout. 

ToiK. Ëh l mais^ celle-là est entîèrem^ 
. Touvrage de madeaioiseUe Dortae. 

DoR. Point du tout; j*ai mi^ seulement 
Tensemble, & j'y ai donné quelques cc>u^)S 
4e force. . . 

TosK. Ah! cela est vrai, vous u'avet 
fait que Tébaucher k la £nir. 

Luc. (œcec un souris forcé), Toinette ne 
me gâte pas. ^ ■ 

ToiN. Flatter, c'est tromper j & com- 
ment tromper ce qu'on aime? 
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Luc. Avec' cette manièrc-là^ Toînette, 
irous aurez toojours le droit de me tout dire. 

DoR. Madame de Surville est-elle là^de* 
dans ? 

JLuc. Ouî^ avec sa fille» qui est plus droite 
bc plus apprêtée que jamais. 

l)oR, Mademoisellç Flore? oh> je crois 
ij|tt*'€lle est bien fière d'assister à une lecture, 

Ijvc. Ah ! je vous en réponds 5 elle n'» 
cependant que deux ans plus que moi» 
& elle est d'une péil^nterie. . • 

ToiN. On 4it qu'elle est un prodige 
d^instruction. 

DoR. (ironiquement). Un prodige! , . Et 
qui est-ce qui lui dit cela ? 

ToiN. Ce n'est pas cdle qui l'élève, mais 
cVst tout ce qui la connoU. Pour moi^ je 
puis assurer qu'elle a bien de la modestie» 
car elle ne parle jamais d'elle^ & cherche 
toujours à faire valoir les autres. 

l)ofi» 11 est vrai qu'elle distingue mtde« 
moiselleXoinette^ & que toutes les fois qu'elle 
vient ici> elle la loue sur ^s grands talens, 

ToiN, Non^ mademoiselle^ elle ne me 
donne p(Hnt .de louanges exagérées & ridî« 
ctiles 5 elle a un trop bon esprit pour être 
obl^eante aux dépens de la vérité; mais elle 
me fait sans cesse admirer son indulgence. 

Luc. Ma chère Toioette, je crois made* 

moiselle Flore une personne remplb de m6« 

nte> mais elle a le malheur d'être pédante ^ 

je ne puis vous le disatmiiler. . 

• Do^R. (ficaUJ. Oh oui, pédante est le mot; 

L % 
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cela est trouvé à merveille. Et pédante à 
seize ans ! • . . Tout ce que cela promet de 
charmes pour Tavenir ! 

ToiN. (d Lucie), Mais, mademoiselle» 
oserois-je vous demander en quoi elle est pé- 
dante ? 

Luc. En quoi? . . . Mais en tout. 

ToiN. Mais encore, ayez )a bonté de 
m'eiv-citer quelques traits. ' 

Luc. Oh! je vous en ci tend mille. 

Toiir. Eh bien, en seulement. 

Luc. Mais elle a un maintien pédant, 
une certaine manière de pincer la bouche, 
& d'entrer dans une chambre. • • Tenez, 
voulez-vous la voir? . . '. ia voilà. • . 

DoR. (riant). Ah ! parfait, parfait, c'est 
elle-même. . . Encore je vous prie. . . Ah! 
cela est charmant. • . 

Luc. Et puis quand elle est assise, voHâ 
comme elle est. . . sur le bord de sa chaise. . • 
sérieuse. . . se retournant tout d'une pièce. • . 
& de tems en tems une petite toux. . « 

Do&. Oh, la petite toux est charmante! 
C'est cela même. . • Mon Dieu, je crois h 
voir. . . excepté qu'elle n'a ni cette taille, m 
ce visage-là. 

Luc. (en riant), Toinette est fâchée, ellt 
ne rit pas. 

Toinette. J'écoute, je regarde, & je 
m'instruis. Je me faisois une toute autre 
idée de la pédanterie. Je croyoîs qu'elle 
consistoit surtout à chercher les occasions de. 
briller, de faire des citations^ & de déddfT 
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faardîment. 'Kfais Totre définîtion est beau* 
c«up pkis «impie... Atcht la poitrine déKcate^ 
& s'asseoir sur le bord de sa chaise^ ydHià ce 
qui fait une pédvite; je m'en souviendrfti. \^ 

Luc. (^riim/). R^llement Toinette tA 
piquée. . • Ah çàf Toinette^ puisque tous 
aimez taat mâdemowelle de Sisfrille^ je -vous 
promets que je ne me moquerai plus d*eHe ; 
cela me coûtera» mais \e m'y engage. . . Al- 
lons, ne bondée pUis. 

ToiN. Mab dites-moi, raadeitioiselle, que 
TOUS a«t-^]ie ^»t pour la baVr ? 
Luc» Mais je ne la hais point. ■ 
Toiv. Cependant vous en dttefl tout le 
mal que vous en savee $ & métne, si tous 
voulez être vraie, vous con viendrez •que 
vous exagércE 4es ridicBlea que vous lui 
trouvez 3 que feroit de plus la haine I 

Luc. Mais. . . le croyez- vous, Tinette ? 
ce<^ue vous me dîtes-là me fait de la peine... 
Cependant je fl'attaque point -sa réputation... 
ToiK. Quand vous seriez capable de 
cette noirceur, le pourrîez^vous ? Mademoi- 
Mlle de Surville nVst-elle pas un modèle de 
^oux%ur, de modestie, de bonté } Seroit'Oii 
"écouté, si on disoft le contraire ? . • . 

Luc« (d DorifftJ* Mais, ma tibère amie, 
<We m*effn^'c. . . Mon Die» ! ce que j*ai feit, 
est-il -si criminel?. . .' 

BoR. Mais, que^e enfance, de voiiks re« 
proçher un badinage innocent, qui . ne peut 
paraître dangereut »quaux yeux de made- 
oioiselle Toinettei Eh bien, ivona iwttKmo- 

L3 
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quez de mademoiselle Flore> le grand mal! 
elle n*a qu'à vous le rendra voiis ne voisi 
en formaliserez pas* 

Luc. Oh pour cela nçn; au contraire, 
j*en serois charmée. Oui, je voudrols qu'elle 
me le rendit, afin que nous fussions quittes; 
car cette plaisanterie, je ne sais . pourquoi, 
me pèse à présent malgré que j*en aie» 

ToiN. Pour mademoiselle de SurviUe^ je 
vous assure qu'elle tous la pardonne de tout 
son cœur. 

Luc. Comment^ elle sait que je la con- 
trefais ? 

ToiN. Plusieurs personnes Ten ont aver- 
tie, elle me Ta dit, f &. je n'ai pu le nier. 

Luc. Eh bien? . 

ToiN. £h bien, elle en a beaucoup ri. 

Luc. £Ile en a ri ? 

DoR, Oh ! du bout des lèvres,, je croîs. 

ToiN. Et puis elle s'est reprodiée d*ea 
rîrej car, m'a-t-elle dit, cela doit faire pitié. 
Cette pauvre jeune personne, qui croit ne 
faire qtt*une plaisanterie, donne mauvaise 
opinion de son esprit & de son cœur ; & les 
mêmes gens qui ont l'air de s'en aipuser, la 
jugent sur ce petit tort avec autant de ri<. 
gueur que si elle avoit un âge raisonnable. 

Luc. Elle dit cela ? . , . Elle le pense ? 

ToiN. Oh, elle est la vérité même. 

Luc. Je veux avoir une explication atec 
elle. Je veux me justifier, ou dQ moins réparer 
ma faute. • . Toinette, pensez*vous qu'elle 
ne ^oie pas ^ue j'ai i^x mauvais cœur ? 
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T5oR. Ah çàj finissons cet entretien^ qui, 
en vérité, n'a pad le sens commun. Il faut 
aller diner^ &* n y pas perdre un moment^ 
€30" nous avons encore toutes nos leçons i 
prendre avant l'Opéra. (A Lucie). Allons, 
mademoiselle^ venez. , , A quoi révez-vous 
donc? 

Luc. Je suis triste à mourir. ... Je n'ai 
pas faim> je ne dînerai point. 

DoK. Mais si vous êtes réellement ma- 
lade, il faut vous coucher; vous n'irez point 
à rOpéra. 

!Luc. Allons, je vais me mettre à table» 
Toinette, donnez-moi le bras. (EUe passe 
«vee Tcinette.) ' 

DoR. (les regar demi dkr). Mademoiselle 
Toi nette, vous gâtez tout ce que j« fats ; 
mais je vous le revaudrai. (Elle sort,) 
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ACTE IL 

SC£:NE PREMIERE. 

•Msj;.ÂNiD£^ Lucie. 

(Cette dermire a Tmr triste ^ rêfcentr.) 

Mëlakidï:. 

Je 8UÎS charmée^ mon enfant^ de ifoi» 
avoir fait revenir une seconde fois dans le 
sallon; les succès que vous venez d'avoir^ 
m'ont tait un pAaisir inexprimable. 

Luc. J'ai cependant bien mal joué dv 
clavecin. 

Mel. Oh ! je vous assure que tout le 
monde a été enchanté de vos talens. 

Luc. Ah> ma tante^ ces éloges-là sont- 
ils l)ien sincères ? 

Mel. Ce doute fait honneur à votre 
modestie I mais rassurez-vous^ mon enfant> 
& croyez que quand vous le voudrez, il n'y 
a point de louanges auxquelles vous ne puis* 
siez justement prétendre. . • Adieu, ma chère 
fille, il faut achever de prendre vos leçons ; 
je vais vous envoyer D6rine> & dans deux 
heures je reviendrai vous chercher, & nous 
irons à l'Opéra. (Elle sort.) 

Luc. seule. Comme sa tendresse l'aveugle 
fin ma faveur! . . Hélas! elle a fait tout ca 
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^5 tfépendoît d'elîe pour me donner une 
éé^stûon distinguée. . . Et moi, qu'ai-je 
poBT fépondre â tant de soins? ... 



SCENE IL 

Lucie, Dorine.. 

f Lucie â*asmd ^ rêve^J 

DoaiNE, 

JtiH bîen, mademobelîe, vous avez tourné 
tontes îes têtes, on ne parle là-dedans que de 
voK tatens, de vos grâces.... Mais, d*où vient 
^ct air triste & rêveur? qu'avez vous donc ? 

Luc» Si vous saviez ce que j'ai entendii| 
& ce que k hasard m^a fait découvrir. . ^ • 
' JDoR. Comment ? 

"Lvc, Après avoir joué du clavecin 8c 
cbanté, je suis descendue dans le jardin ; en 
passant le long de la grande charmille, j*aî 
entendu prononcer mon nom; je me suis 
arrêtée, les arbres rne cachoiert. 

DoR. Vous avez écouté la conversation ? 

Luc. Sans en avoir le dessein, &• même 
aaalgré moi ; je n*en ai pas perdu un mot, 

DoR. Eh bien, quedisoit-onde vous? 

Luc. Tout ce que la critique là plus 
mordante peut inspirer de plus amer; enfiiïi 
jentendois ces mêmes pereonnes qui ve- 
noient de m*accabler d'éloges dans le saUon, 
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me déchirer & se moquer impitoyablemeat 
ée moî. Une seule cependant a pris mon 
partît & de la manière la plus forte 6c la plus 
généreuse. Vous ne devineriez jamais son 
nom ? 

DoR, Je meurs d'envie de le savoir. 

Luc. C'est mademoiselle de SurvUle. 

DoR. Bon! • • • Mais étes-yous bien sûre 
qu'à travers la charmille elle ne vous ait pat 
entrevue ? 

Luc. Oh très*8Ûre; elle n^étoit pas de 
mon côté. Je vous avoue que cette bonté 
de sa part m'humiUoit autant qu'elle nie tou* 
choit, & me faisoit éprouver je ne sais quoi 
de pénible que la méchanceté des autres ne 
me causoit pas. La fausseté de toutes ces 
personnes m'inspiroit plus de mépris que 6» 
colère & d'émotion ; mais la générosité de 
mademoiselle de SurvUle m'indignoit contre 
moi-même ; & à mesure qu'elle parloit, je 
sentoîs mes larmes couler* Apparemment 
qu'il est plus cruel de se voir convaincre 
d'injustice^ que d'éprouver celle des autres. 

DoR. Ce qu'a fait là mademoiselle Flore^ 
est fort bien^certainement -, mais crpyex aussi 
^u'il y entre un peu du désir de se faift 
valoir auprès des autriœ, & d'affecter un boa 
caractère. 

Luc. Si cela est, elle a toujours le mé- 
rite d'avoir saisi le vrai moyeu de se faire 
valoir ; & c'est beaucoup. 

Don* Ah çày mademolsellfi;, il faut poiic* 
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tant songer à prendre nos leçons. Par où 
commencerona-nous ? 

Luc. Mais, je ne sais. . . J'éfSfouye au» 
jourd'huî un découragement, une tristesse^ 
que je n'ai jamais ressentis. 

DoR. Bon, c'est cette conversation que 
TOUS venez d'entendre, qui cause ce petit 
mouvement d'humeur. Eh liieii, mademoi- 
ieile^ voulez»vous que je vous dise une chose 
qui va bien vous étonner > 

Luc. Quoi donc? 

Doiu C'est que tout ce déchdnem^ni 
dont vous étiez l'objet, n'est au fond qu'un 
triomphe très^flatteur pour vous, 

Luc. Comment? 

Dqr. Oui, cette cHtique n'est que l'efifet 
de la jalousie, soyez«en sûre. 

Luc. Vous croyez? 

Do&. Oh, je tons en réponds. Si vous 
étiez moins jolie, moins aimable, moins «pi* 
ritudiey on endroit plus de justice aux ta- 
lens que vous annoncez. 
: Luc. C'est une vilaine chose que l'en- 
vie! ... 

DoR. Vous en verrez bien d'autres par 
la suite. Attendez- vous à la haine des 
femmes, qui ne vous pardonneront pas votre 
supériorité sur elles. . . 

Luc. Mais fes femmes en général ont 
doifc bien peu d'esprit ? ... Il me semble 
que si j'étois susceptible du vice humiliant 
dont vous me parlez^ je mettrois tous mes 
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soins âf le .cacher^ k que du irnins, par 
nité, je serois juste. ' 

DoR, Ne vous affligez point d'an iiidt 
inévitable. Songez que la haine des envieax 
est le témoignage de leur admiration secrette, 
&r que leur méchanceté nu sent qu'à tèle/vex 
Téclat du mérite qu'ils veulent rêrbaisser. 

Luc. La htine! ... Je «e puis me fsÛDS 
â l'idée d^inspirer la haine . « v Moi/ je œ 
haïrai jamais personne ; je le sens. 

DoR, Consolez -vous, vous ne serez: baYe 
que -des méchans, les cœurs sensibles voos 
adoreront. 

Luc. (l'embrassant), . Que vous êtes nhai^ 
•able, ma chère amie ! vuus dissipez toute 
ma tristesse^ on n'en peut conserver avec 
vous. r 

DoR« Allons^ ne pensoss plus aux en- 
vieux^ ^ne ,80ngeo*»s qu*à TOpéra ; & pour y 
aller sûrement, débarrasspns^nous de nos le- 
çons. . £h bien,. voulez- Vous jouer du cU^ 
Yecin? 

Luc*, Je ne n^e spucie p^s da clavecla 
adjourd*hui. 

DoR. Aussi-bien il n*est pas 4*^cconL 
Au-lieu de cela, chantons. 

Luc. Volontiers. . . . Mais j*ai un rhume 
dç cerveau, & j'ai bien mal à la gorge. 

(Elle tousie,) 

I>OR. Et" moi aussi; Se rien n'est plus 
dangereux que de chanter lorsqu*on est en- 
rouée; c'est risquer de perdre sa voix. 
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LtJC. Réellement^ j Vi, a ce que je cfois^ 
un commencement d'extinction. . « . . Mail 
cependant» si vous voulez. . • 

DojR. Non certainement je ne souff^rai 
point que vous chantiez ; décidément^ ne 
le veux pas. . Mais dessinons « 

Luc. J*y consens. • . Mais je suis habilr 
lée^ ' & je crains de tacher mon habit avec 
ces vilains crayons noirs & rouges. r 

DoR. Ce seroit bien dommage, car il voua 
sied à ravir. Allons, vous avez raison. « . £h 
bien, reposons-nous pour aujourd'hui. 

Luc. J*en suis bien tentée; mais que dira 
ma tante ^ £Ue ne voudra peut-être pas me 
mener à l'Opéra. 

DoR. Oh« n'ayez point d'inquiétude^ je 
me charge de cela*. .On vient^ je crois. Ah ! 
c'est Toinette. - 



SCENE III. 
JFîuciE, Dqrine> Toikettb. 
Lucie. 

Que voulez -vous, Toinette? 

ToiN. Je viens assister à votre leçon, 
roademoÂselle, Bc, comme madame me Va 
permis, en profiter. 

DoR. Vous êtes arrivée trop tard, la le- 
çon est finie, , > 
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TorK. Ah, qoe j'en suis fliphée» J'aime 
tant à fn'ÙMtniire! 

DoR. Vous ave* là-dessus un. beau *io- 
dèle sous les yeux.' 

TmN. Qui donc? 

DoR. (montrant Lucie), £h> mademmselle, 
apparemment. 

ToiN. MâdemcHselie est un modèle d'ap* 
plicatîon! Je nie Taurob pas deviné, par 
exemple. 

Luo. {à part). Ni moi non plus. 

DoR. Mais, Toinette, j'imagine que vous 
n*ffvez . pas Ia« présomption de vous croire 
pUis avancée^ plus Instruite que mademoi* 
«elle? 

• ToiK. Hélas ! pardonn€;B-moî.'. . 

* Doii. Comment donc ? Mais vous Im 
manquez de respect. 

ToiN. Ab^ mon Dieu^ ce n*est pas mon 
intention. 

PoR. Apprenez d^ailleurs qu'elle pour- 
roit se passer 4e talens. Qu9nd on est aussi 
charmante, on n*en a pas besoin.. 

To](K« Mais, macJemois^Be, .o'eait ivçus qui, 
dans ce moment, lui manquez de respect» 

Do&« Comment? 

ToiN. Vous vous moquez d'elle. 

Luc. {dpart)^ Je croîs, en vérité, 'qu'elle 
^ raison. 

• DoR. Kéeflemént, Toinette, voas êtes 
bien impertinente. 

Luc. Ah^ de gr&ce^ ne vous Islehez pat 
contre elle. 
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DôR. Vous prenez son ptrtî, quand c*e8t 
vous qu'elle offense ! ûuelle générosité! . . * 
ouîj vous possédez toutes les vertus. 

TojN. (â DorJ Abj mademoiselle^ â« 
propoSj j'oubliois que msidanie m'a chargée 
de vous dire de Taller trouver quand la leçon 
seroit finie, pouf lui en rendre compte. 

DoA* J*y vais* ^(Bai d Lucie)- Soyez tran- 
quille^ je lui dirai des merveilles de vous & 
de V06 progrès. (Haut) Adieu^ 'mademoi-* 
aelle^ je reviendrai bienidt veus rejoindre. 

-. (Elle S9rt.j 



SCENE IV. 

LV CIÈ, TOXNETI'S; 

Lucie (dpartj, 

JCiLLE va mentir à ma tante) elle va îa 

tromper 5 cela me fait une peine affreuse. 
Toix. Mademoiselle^ vous avez Tatr 

triste; est-ce que vous êtes fâchée contre 

moi ? 
Luc. Non, ma chère Toinette ; « . • maii 

j'ai da chagrin^ & depuis bien long-tems. 
Toiir. Ëh bien^ voilà que vous m*afRigez« 
IfUC. Vous m'aimez donc, Toinette ?^ 
To I N . Oh pour cela, oui • • • maie je n'aime 

pas mademoiselle Dorine* 
Luc, Pourquoi? 

M2 
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ToiN. C'est qu'elle ne dit pasia vérité, 
k. cela est si vilain ! 

Luc. Je vous ferois bien une confia 
dence; mais il faut me promettre de n*eii 
parler à personne^ pas même à ma tante. 

ToiK. £b^ madame ne dit-elle pas elle- 
méroe qu'il ne faut pas trahir un secret ? . • . 
' Luc. Je puis donc compter sur vous ? . . • 

ToiN. Entièrement. 

Luc. £h bien, Toînette, j*aime Dorîne; 
inaîs je vous avoue que depuis quelque 
tems, je m'apperçois qu'elle me flatte trop. 

ToiN. Ob cela, je parierob que je l'ai 
découvert avant vous. 

Luc. Elle me donne des louanges qui 
sont trop fortes pour être sincères. . . 

ToJN. Encore tout-à-rheure. 

Luc. Je l'ai remarqué. Et puis elle 
trompe ma tante sur mes leçons. Ordinaire- 
ment j*en passe la moitié à ne rien faire, U 
c'est ce qu'elle cache. 

ToiN. Je vois cela tonales jours. 

Luc, Et ce n'est cependant rien en com«* 
paraison de ce qui esl arrivé aujourd'hui. 

ToiN. Comment donc? 

Luc. Quand elle dit à ma tante que j*aî 
été bien appliquée, que j*ai bien pris mes 
leçons, cela n*est pas tout-à-fait vrai ; mais 
du moins j'ai toujours un peu- travaillé. • . 

ToiN. Oui, tant bien que mal. 

Luc. Eh bien, imaginez-vous que pour 
aujourd'hui. . . En vérité, je n'ose achever. 

ToiN. Dites donc, mademoiselle^ 
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Luc. Ai:joi»rd'hai« Tolnette^ je n*ai ma 
fait ilu tout. 

ToiN< i^uot! ai cbantéj ni dessiné, ni 
joué du clavecin ? 

Luc. Pas seulement essayé. £t dans cet 
instant elle conte à ma tante que j'ai fait 
des merveilles.. 

ToiN. Oh que cela est malin ! . . . 

Luc. Voilà un mensonge réellement zU 
freux. 

ToiN. Ab^ mademoiselle^ avouez tout à 
madame. 

Luc. Je ne ie puis, je ferois renvoyer 
Donne. 

ToiK. La belle perte, une menteuse! 

Luc. Avec tout ses défauts, elle m*aîme^ 
& cette idëe m'y attache. 

TofN. Si elle vous aiinoit, voutt flatteroit- 
elle? Vous passeroit-elle toutes vos fantaisies I 
Ne tâdietoit-^lle pas de vous en corriger?... 

Ltrc. Cela est vrai. . . Mais eépcndant je 
ne puis cfx)ife qu'elle n*ait pas de famitvé 
pour moi ; die nie le répète ^si souvent. 

Tonr. £b, ne savez-vouspals que les ffl«n» 
songes ne lui coûtent riien ? 

Luc. Célui-là seroit ^ nofr !.. « 

ToiN. Pas plus HfÀt (^ de tromper ma* 
' ûtkrié, q«n «e ne â elk. 

Luc. Enfin, il me faudroît une pfeur^ 
bien claire fKMtt Ine peÉsuââer qu'elle ne 
m'aime point du tout 5 & comme je ne l^ai 
pis décidément, je ne Veuk pas k faire ren« 
'^Ofer$ Toinem,<^tdeebiinttioiief€fet. 



ng L'Enfant gâté, 

ToiN. Vous y pouvez compter. • ; Malt 
j*entends la voix de madame. *C*est dle- 
même. Mademoiselle Dorine la suit* 



S^CENE V^ 

ToiNETTE, Lucie, Melanide, Dorins- 

_ Melakide (â Lucie). 

Venez, ma chère Lucie, embrassez- 
moi j Dorine est enchantée de vous, & tout 
ce qu'elle m'en a dit me cause' une joie ex- 
trême* 

Luc. {a part.) Cela me perce l'ame. 

Mel. Si vous vous conduisiez toujoun 
akisi^ vous feriez mon bonheur, , 

Luc. (avec embarras.) Ma t^nte. . . 

Mel. Promettez-moi^ ina fille^ que ce 
sera tous les jours la même chose. . . Vous 
ne répondez point, vous baissez les yeux. . • 
Vous ne voulez point prendre un. engage- 
,ment qui me rendroit si heureuse ? 

DoR. Obj mademoiselle, j'en suis s\lre» 
le rempliroit avec plaisir. 

Luc. (vivement d Dorine). Non, made- 
moiselle, non. • . 

DoR. (d Lucie), Mais vous n'y pensez 
pas. 

Mel. (d Lucie). Eh bien, Lucie, je oe 
sui^ pgs fâchée de ce que vous venejc de dire 
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H; du moins il y a de la bonne foi. Je 
^iesire que vous ayez des talens, mais je veux 
avant tout que vous soye» vraie j c'est la 
première de toutes les vertus. 

Luc, (dparûj Comment tout cela mm 
fait souffrir : quel rcpfochc pour moi ! 

M EL. Ne parlons plu^ d*étude aujour« 
d'bui. Dorine est contente de vous,* il faut 
vous en récompenser; ne songeons qu'à 
nous divertir. 

; Luù. En vérité, ma tante, je ne mérite 
point de récompense. 

. Mbl* Cette opinion ne vous en rend que 
plus digne. 

^ DoR. (bas a LucieJ. Quitter donc cet 
air embarrassé. 

Luc. (à Dorine avec humeur). Laîssea» 
moi! 

Mel. Cà Luàe). Ma fille, je vous trouve 
abattue & changée; vous n'êtes pas ma* 
lade ? , . . 

Luc. Non, ma tante. 

M Et. C'est sa leçon qui Taura trop ap* 
pliquée. (A Dorme). Il ne faut pas non plua ' 
lee lui donner si longues. Je ne veux pas 
qu'on la fatigue. 

Luc. fdpart). Elle ne dit pas un root qui 
ne me pénètre. 

Mel. Il n'est que (|natre heures ; je v^s 
faire un tour dé jardin avant d'achever ma 
toilette, Lucie, ... voulez- vous venir avec 
moi? 
' Luc. Yolontler»^ ma tante» 



l4o VEiifant^té, 

Met. L'tir vous fera dû bien, car je 
pam qtie voua avez mai à la tète ; venez, 
mon enfant. . . (Elle ^'êppme sur ÎMck, dlcà 
sortent; Tainette les suit,) 



SCENE VL 

Lucie m» ftôt la mine tout de bon; 
à qui en a-t-elle. . * C'est une capricieuse 
{>etite créature. . . . Mais pendant que jft suis 
seule, relisons un peu la lettre que j'ai com- 
inencée ce àiatîn. £n vérité, je n'ai pas 
un moment à moi. (Elle cherche dtats ta 
pdcke*) Ah bon, en voici bien d*unè autre. 
Je crois. Dieu me pardonne, l'avoir per<|itiE. 
• . Cda seroit^âteîix» (Elle cherche toiffâùrs,) 
Je ne la tronve pas. Je Taiifrai peut-^&tre 
laissée sur ma table. . • Oh Ciel^ quelle in* 
quiétude ! Allons ia chercher. (Elle fait 
^eljuts puè pour s'en iàkr,) 



SCENE VIÏ. 

D0RIN£« TpINETTE. 

>• 

TOI'NÉTTE, 

£jH! mon Dieu^ mademoisellej ou-eou* 
rcz<»Y0U6 si vkc f 
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DoR. N'atiricz-voua pas trouyé uh papier 
par hasard ? 

ToiN. Comment esUîl fait ? 

DoR. Une feuille pliée. 

ToiN. Y a-t-il de récriture ? 

DoR« £h^ oui. 

ToiN* Deux pages ? . . • 

DoB. £h, c*estcela. Allons^ ^\e, t&x* 
dez-le moi. 

ToiK. Eh bien, je n'ai rien trouvé^ c'étoit 
pour rire. 

DoR•^ Peste soit de la petite béte, qui 
tn'amuse ici & me retarde. « . Allons^ allons, 
il faut que je la retrouve. . , (Elle iort^y 
■• ToiN, seule. Oui, oui, dépéchez-vous. 
Allez, vous ne retrouverez rien. . . Petite 
béte, dît«elle; pas si bête. . . Ah voici jus- 
tement mademoiselle Lucie* 



SCENE VIIL 

TOINETTB^ LUCI^. 
TOINBTTE, 

Venez, venez, mademoiselle, j'ai de 
drôles de choses à vous contef • 
. Luc. De quOi%'agit*il? 

ToiN. Croyez-voiw toujours à Vamitié 
de mademoiselle Oorine^pour vous? 
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Ltrc. Ja n*ii pas de nourellâ raisons 
d*en douter. 

ToiN. Conooissez-vous son éctîture? 

Luc. Apparemment. 

To I N . (tirant ttne tett're de sm pôckej . Eh 
bien, tener, voilà une lettre qu*ette a côfai- 
mencée. Voulez yods entendre commti^ 
elle voua y traite ? 

Luc. Vous Tavez lue ? 

ToiN. Oui, d*àbord sans savoir ce que 
c'étoit, & puis après pour m'éclalrcir' sur son 
compte. 

Luc. Toînette>. ce que vous avez fait là 
est fort mal ; on ne doit pas. • . 

ToiN. J'en conviens; nûîs c'est tnon 
attachement pour vous, qui m*a fait com^ 
mettre cette faute. J'ai vu qu'on parloit 
de vous dans cette lettre, & j'ai voulu savoir 
à quoi m'en tenir. Tenez, la voilà. 

Luc. Si vous mêla donnez, je la brûle- 
rai sans l'ouvrir, 

ToiN. ^Oh, dans ce cas-là» je la garde. 
Ecoutez, mademoiselle^ le ma! est fait, pro« 
fitez-en. . • 

Luc. Mais ccfinmetit ce papier est-U 
tombé dans' vos mains } 

ToiN. Je l'ai trouvé sur l'escalier. 
• Luc. Dorine y dit du mal de moi ? 

Tbiv. Ce ne sont peut-être qufe des vé- 
rités. Je vais lire, jugez»en» {Elk Ut tovt 
haut)* ** Plaignez-moi, ma chère amie, 
^i non«seulement d*être «éparée de vous, 
** mai» encojie de la eru)ell!e vie que je mène 
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^' icL Cette petite fille dont je vou» ai 
f« déjà parlé, n'excède tous les jours da* 
^' vantage/* 

Lpc. (FtHterrompqnt). Mon nom n*y est 
pas; c*est peut-être de vous dont il est 
question. 

TojN. Ecoute? ju3qu au bout. (EÏU Ut). 
f Pour surcro^ jle peines, je suis obligée de 
*' l'approuver & de la flatter sur tout, parce 
*^ quVUe est ûyaine ç^ ç*est le seul muyea 
'^ de lui plaire*'. . . 

JLuc. Ah, Dieu 1 ... 

Toi, s. (Usf^t tovjo^i»). f^ Elle se croit 
«* uij petit prodige d'esprit; & en vérité, elk 
f* n'a pas le s^w commvMi j car elle a tous 
f^ les défauts qa*ej^tiaiae i^ bêtise : elle est 
" orgueilleuse & moqueuse ; passe sa vied^ùs 
y Toisivetf , à railler, médire, ou devant un 
'' miroir à contempler la plus médiocre d^c 
'' la plus commun^ figure que vous ayez ja- 
/* mais vue. Enfin, Lucie". . . (Elle s'inthr*' 
rompt). Le nom y est pour cette fois ! • . . 

Luc. s Ah, quelle noirceur ! . « . 

Toi (T. (continvmtt). ^* £nfin, Lucie sera 
*^ certainement un jour la plus ridicule £r la 
*' plus impertinente petite personne" . • . 

Voilà tout, mademoiselle ; la lettre n*est 
pas achevée. . • Elle s*e&t arrêtée là en beau 
chemin. 

' Luc, Donnez, je yeux encore lire moi- 
même. (Elle prend la lettre, S^ Ut toiU Sas,) 

ToiN. Ah, voyezj cela y est, je n*ai rjen 
ajouté. . 

Luc. (rendant la lettre). Est-il possible 
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d*avoîr l'ameass^ méchante pour pousser' 
aussi loin la fausseté! « . . Je puis avoir tous 
' les défauts qu'elle me trouve; mais pourquoi 
me les cacher? Pourquoi ne pas m'en aver- 
tir ? J'auroia pu m'en corriger* 

ToiN* Il faut tout conter à madame. 
Luc. Cela n'aura-t*il jpas Tair de la ven- 
geance ? .£t la vengeance est bien condam- 
nable ! 

ToiN. Ce ne sera pas pour vous veftgei*, 
mais pour cesser de tromper madame. 

Lvc. Je ne parlerai point de la lettre, je 
ferai seulement l'aveu du mensonge de tan- 
tôt. 

TpiN. Cet aveu ne suffira peut-être pas 
pour la faire renvoyer i madame est si bon- 
ne! 

Luc. N*importe« je suis déoidée à ne 
dire que cda. 
ToiN. Je vais aller chercher madame. * 
Luc. Ne lui dites rien; je veux moi- 
même lui avouer ma faute. 

ToiN. (dpart). Oui, oui, elle ne parlent 
pas de la lettre, mais je la montrerai. 11 faut 
punir les méchans. (Elk êort,J 

Luc. seule, 'QiueWe ingratitude! Quelle 
fausseté ! Je dois la plaindre d*étre si mé- 
chante; cela doit donner bien du repentir! 
On n*est pas née comme cela; c'est qu'elle 
aura été mal élevée . . . Hélas ! peut-être 
4|u*on l*aura flattée .dans son enfance! • .'. 
. Odieuse flattérie|,je vous déteste à jamais ! 
• . • (Elle Combe dans wi fauteuil.) 



s C E N É IX. 
DoaiNBj LuciEé 

Dqrin£ CdÊH$ le fond du Théâtre aOns tdir 

Lttciêj. • ; 

JE ne la trouve point. Il y a de quoi ' 
perdre la tête. . • . 

,LtJC, «e levant > (A part}. C'est die, 
le cœur me bat. ( Haïti )é Que cherchez** 
vous? ^ * . 

.DoR« Ce nV0t rien* Mais que. faisiez- 
vou8-là toute seule?. . _. 
Luc, Je révois* 

!Doii.. a quoi? , . . . i 

.Luc. A niillo choses. . . Je pensols, par \ 
exemple^ à mes défaiits. 

D OR. Ainsi vous vous occupicz.de chi^ 
mères; je vouis gronderai d*eni ployer si roai. 
voire tems. 

Luc. Non^ je me connois enfin. . . fie je 
voudrois me corriger ^ mais il faut me se- 
conder, & me parler vrai. . . ËcUirez-*moi 
sur mes torts • • . montrez-moi tous mes dé- 
fauts ; en un mot^ devenez sincère. • • A ce ' 
prix, je puis encore. . . oui, je puis, Dorine> 
vous conserver mon amitiés 

Dor'. Que signiâe ce langage? • . . & cet 
air sombre & contraint ? 

Luc. Que je ne puis .feindre. . . Pu moins 
0& vice a€reux n'est pas encore dans mon 
Tomtl. N 
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ccear. , • J*appelçrai r^ipitié à œoft secours, 
elle ne me fîattera pQint, eHe me dira la 
vérité. • . Je suis jçunejr & je parviendrai 
peut-être à surmonter les déiktiCs qu'on m*a 
trop justement reprochés! • • «r 

I)oR« Çlu*eiitend»-]eS . • • Af^ ! je «uis 
perdue. . . 

Luc. Je ne vous sais pas mauvais gré de 
lD*av:oir dépeinte 'telle que vqjto me voyez» 
& telle que je suis peut-être. IV^s du 
inoiii8> en détaillant tous mes déûiuts, vous 
ne devks^ pas voua en plaindre^ (puisqu'ils 
•ont votre ouvrage. • . 

Doji« C'en est^assiA» mademoiselle^ é- 
pargnez-mol le reste^ et recevez mes a* 
dieux* • . 

IfUC. Vos adieux ! . ^ • Pourquoi me qult* 
ter? « • . Je vous le répète^ vous pouvez ré* 
parer vos torts. • « Ne me tromper plus, ât 
restez. 

.Dur, Non» mademoiselle, je dois vous 
dire un étemel adieu. 

t,uc. Eternel ! . . . Arrêtez. . • Dorîtie, 
qu'allez- vous devenir? 

DoR. Je ne sais • • • 

Luc. £h bien, restez auprès de moi, je 
vous en conjure, ma tante ignorera ce qui' 
s'est passé. Je vous le promets. 

Do II. Mais vous, mademoiseile, pourrez* 
vous l'oublier ? 

Luc. L^oublier, non; mais te pardon* 
cer, n*en doutez pas. 

DoR. Ce n'est point assezj maprésem» 
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voos serait déssgréiable, il faiyt Vous Tëpirg- 
ner. Adieu^ mademoiselle. (EUe sortj 
. Lvc. (attendrie). Ecoutez. . . écoutes. . . 
ïlle me quitte! où ya-t-elle? • . • ^e sens mes 
larmes couler mr.Ygr^ moi. . . Elle me tron^^ 
jpoi^ etle me haïssoit j je ne Testime plus, je 
se dois plus Taimer. * . mais je Taimois. • . 
'Ce souvenir m'attrèndrit, Elle ne peut plus 
ïh être chère^ <:^ndant je tai'intéresse 4 son 
sort . . • Mais on viçnt^ • . Âb I (^est va^ 
tàate. 



SCENE X, fydei^Hièn. 
MblakidM. 

s 

Ml A, chère Lucie, je viens tous remerdeiç 
de rintention où- vous étiez de m'avouef 
yoi fautes* 

Luc. Quoi, ma taiite^ Toinette tous ^ 
dit?... 

Mel. Elle m'a tout conté, & m'a mon* 
tré la lettre, malgré votre défense^ que J'ap- 
prouve cependant. Dorine a reçu le juste 
prix de ses noirceurs, elle est démasquée 9c 
renvoyée. 

Lvc Quoi ! vous venez donc de la ren* 
contrer ? 

Mel. Dans l'instant ; & je lui ai signifié 
sen congé. 

N3 
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* 

Luc. Maïs quel sera son asyle? • . • 

Mel. JeTignore* 

Luc. Ah! ma tante> olle est sans for* 
tvnc ; je vous conjure, . . 
* Mi£L. Il suffit, vous le désirez/ je tous 
promets de lui procurer les secours dont 
elle aura besoin. £nfin> grâce au Ciel^ son 
imprudence a réparé le tort que vous ^Lsoît 
isa perfidie. Ctué cette cruelle expérience 
«vous- apprenne, mon enfant^ à vous défier 
des llatteurSj & à chérir la vérité^ qui seule 
'peut Dtpus écl^rer sur nos fautes* Zc répri* 
mer ramour-propre ^ui nous séduit & nou^ 
égare. 



FIN, 



J 



LA CURIEUSE, 



COMÉDIB 



MN hnuk ACTES-, 



K a 



PERSONNAGES, 
U Marquise D E VALCOUR, 

I 

SOPHI E, Pilie de la Marquise. 
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LA CURIEUSE. 



ACTE I. 

SCENE PREMIEr'e, 

Ze Théâtre représente un jardin, 
Sophie^ Pauline. 

Pauline, 

I 

JVlA soBur, ma chère Sophie^ je vous ei| 
conjure. . . 

SoPH. Mais encore une fois, toutes ces 
persécutions sont inutiles^ je ne sais point 
•4e secrçt. . . 

Paul. Quoi, Sophie, vous qui êtes na- 
turellement si vraie, pop vez- vous soutenir 
ya\ mensonge avec tant d*as$urançe ? 

Sqph. yi> mensonge! Tfexpreçsion est 
llpuoe.. . 

f AUL. Elle est juste, au ii^ptns. 

§9^3," IJpn> çjf yoH? Ç9»f<>»4€5 foîijourf 
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rindlscrétton avec la franchise, & d*an dé- 
faut vous faites une .vertu, 't'romper par 
intérêt, par yanité, ou par plaisanterie, voilà 
ce qui B* appelle n>entîr ; tnais soutenir avec 
fertneté qu'on ignore le secret dont on est 
dépositaire, c'est remplit un devoir que 
rhonneur impose, & qui fail seul la sûreté 
de la société. 

Paul. Enfin, vous m'avouez donc que 
Vous êtes dépositaire d*un secret ? Je vous 
en fais mon compliment. 

SoPH. Il ne s'agit pas de moi, je parle 
en général. 

Paul, Ah!, fort bien, ce n'étoît q\i*uae 
xemontrance en forme de déânîtion. 

SopH. Pauline, changeons d'entretien, 
vous allez vous fâcher, je le vois. 

Paul. Ai-je tort? Je suis votre sœur, je 
vous aime, je vous dis tout ce que je sais, 
Zc voua n'avez nulle confiance en moi. 

SopH. Ma chère Pauline, vous avez ua 
cœur excellent, mille bt)nnes qualités^ mais. .. 

Paul. Mais je suis curieuse; n'est- cri 
pas? Eh bien oui, j^e l'avoue; c'est que 
je nyi pas votre tranquillité, votre indiffé- 
rence; c'est que j'attache un prix infini 
aux plus petites choses qui peUveht intéres- 
ser les personnes que j'aime: voilà pour- 
quoi je veux savoir, je veux découvrir tout 
ce qui les regarde. SI j*étois moins seftslble, 
je serois parfaite à vos yeux ; car je n*ati-' 
rois, je vous assure, nulle curiosité. 

SopH. Mais, ma $œor, je vois sans eessè 
que votre curiosité s'exerce indiâéremment 
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Me szns choix sur tous les objets qui se pré« 
«entept, 

Paul. Oiii> autrefois; oh je. conviens 
que dans mon en^nce> on pouvoit me faire 
ce reproche. • . 

SopH. Mais il y a quinze jours seuletnenti 
la fille. du jardinier^ Êose, devoit se marier; 
elle me le confia ; il fallolt que Maman y 
décidât les parens du jeune homme^ qui 
avoiënt en vue on autre partie & que Pafïaire 
jusques-là fût. secrète } vous fîtes tant que 
vous la découvrîtes; le secret fut divulgué, 
&. le mariage manqua. 

Paul, il est vrai que j'eus tort dans cette 
occasion^ maijs je ne prévoyoîs pas ce qui 
est arrivé. 

SopH. Assurément, ■ vous n'avez jamais 
l'intention de faire une méchanceté^ j'en 
suis bien certaine; mais^ ma sœur^ une cu- 
riosité excessive entraîne toujours avec elle 
les indiscrétions les plus dangereuses. Ma* 
man vous a dit cela tant de fois. 

Paul. C'est pourquoi vous pourriez vous 
épargner la peine de me le répéter. Mais 
pour revenir à c« que nous distons tou^»â- 
Pbeure^ je vous proteste que je ne désire sa* 
voir votre secret, que parce que j*ai démêlé 
que c'est vous qu'il intéresse personnellement. 
Car{>our ce qui est de pure curiosité^ j'en 
suis corrigée • • . mais . . . absolument. 

SoPH. Vous me l'assurez 5 je dois vous 
croire. Eh bien, ma sœur, tranquillisez* vous. 
S'il est vrai que je sache un secret, je puis 
l^ous répondre qu'il ne me reg^nde point. 
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PAVh, S'il est vrai. « . maïs parlez chitë* 
ment; en savez-vous, ou n*en savez-votti 
pas? 

SorH. Que voua Importe? puisque l'a»* 
aurance que je vous donne, doit détruire 
les inquiétudes que voua aviez uniquement 
>par amitié pour moi, 

Paul. Enfin donc je puis compter qijil 
ce secret ne vous intéresse point ? 

SoPk. Toujours ce secret. . • mais |e ne 
conviens pas du tout que j'en sache uni au 
ton traite, je le nie. 

Paul. Mais tout vous dément. J*ai d«i 
yeux ! Ne vois-jë pas depuis hier-au-aoir 
toutes vos chuchoteries avec ma cousine $ 
Be quand je parois, les signes» les mines» ^ 
pui^ tout rembarras (|ue je vous cause? • • 
Tenez^ dans ce moment même vous atten* 
dcz Constance, j*en suis sure, je vous gène 
en restant ici; vous m*avez brusquée^ gron« 
dée, sermonée, afin de m 'engager à vovà 
quitter I mais je tiendrai bon, je vous en 
ftirertis. CD'u» ton moqueur J, Ma chère pei« 
tîtc sœur, je vous aime trop pour m'éloig^ 
ner de vous ; je me décide à ne m'en pat 
eéparer un instant de toute la journée. 

SoPH. (à part). Quelle patience il faut 
avoir. (Haut), Croyez-vous» Pauline, que de 
semblables manières puissent engager cuvous 
accorder beaucoup de confiance ?.. « 

Paul. Mais vous me poussez à bout. 
Oui, vous me désolez, vous ^tes d'une, in* 
gratitude. . , 
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SoFH« Ab, PattUo^^ que vous êtes m* 
juste ( 

Paui.. Enfip^ vous %ae préférez Cou* 
stanoc^ TOUS en faites votre confidente» Se 
je ne ftuis pour vous deux qu'un ûtts îa- 
commode, importun, moi qui suis plus âgée 
quelle, & qui sai| votre sœur> tela n'est- il 
pas cruel ? 

SoPH. Ah! si vous étieiK moins curieuse 
êc moins indiscrète, je 'n auroîs jamais eu' 
rien de caché pour vous; mats cette con* 
fiauice que vous me demandez, ma sceur, 
TOUS Tavez trahie tant de ibis. « • 

Pa VL, Je vous le répète, je suis changée ; 
laites-en l'épreuve, contiez- moi votre secret. 

SopH. Fort bien, ma sœur^ & vous pFé«> 
tendez n'être plus curieuse ? 

Paul. Je badine. . • Je vous jure qu'à 
présent si- l'envie vous prenoit de me dire 
yotre secret, je ne voudrois pas r-écouter. 
D'ailleurs, je le saurai bien, malgré vous, si 
je le désire j je devine juste quelquefois, 
Vous pourriez vous en souvenir. 

Soru, Je me rappelle aussi d'avott vu 
plus d'une fois votre pénétration en défaut-. 

Paul. Elle me servira bien dans cette 
occasion, j'en ai ]fi pressentiment. . . Je pa« 
rierois, par exemple, qu'il est question d'un 
mariage. . • Nous sommes ici trois personnes 
à marier, vous, ma cousine & moi ^ il s'a^t 
de deviner de laquelle on s'occupe. 

SoPH.. Quoi ! vous croyez que si c^étoH 
de vQus on yous le cacheroit> Si que vous se^. 
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nez la seule des jtroîs pour qui. ce secret 6n 
fût un? ' 

Paul. Oh, mon Dieu ! , j*èn £uls sûre. 
Maman vous le confieroit. avant de. m 'en 
parler^ & je ne Tapprendrois que lorsque la; 
chose seroit toute arrangée. . . 

SoPH. Ah, Pauline! que de réflexions 
cette certitude devroit vous faire f^ire! 
Quelle cruelle' ^stice.vous Vous rcndfez 
vous-niême! Comment la persuasion où 
vous êtes d'inspirer une défiance si injuti*' 
«use et si humiliante» ne. vous engage-t-eUe 
pas â surmonter Vos défauts? 

Paul. Ah, ah, vous convenez presque 
que j'ai deviné. . . 

. SopH. Quoi? . . • ^ 

Paul. Sur ce mariage* 
SoPH. Comment, vous croyez, ma sosar^ 
qu'on va vous marier? 

Paul. Vous me l'avez fait entendre. 
SopH. Moi! . . . ' 
Paul^ 11 est vrai que vous êtes mon 
aînée. . . mais d'un an seulement. . . Ah ! il 
mre vient Une idée. * • peut-être va-t-on nous 
marier toutes deux en même-tems. . . 

SoPH. Sans doute, &^ Constance aussi, 
trois noces dans un jour, voilà le secret^ 
vous l'avez découvert. 

Paul. Vous plaisantez; mais pour un 

mariage, il y en a un en l'air; cela est sûr. . . 

Ce Baron de Sénanges, qui est arrivé hier, 9c 

, ^u'on n'a jamais vu ici, par exemple, vous ne. 
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me nierez pas qu'il .;ie soit du décret ? . . • 
Ses longs entretiens avec Maman^ sa distrac- 
tion, sa prépccupation, tout le prQuve . . • 
Cependant il est bien triste & bien vieux. • . 
J'imagine que ce n*est pas lui qui songe à se 
marier. .. mais il a ua fils peuUêtre*. . ou du 
moins des neveux/. . Oh ! je débrouillerai tout 
cela. Mon Dieu, que mon frère n'est-il ici ! 
11 m'aime, lui. .. il ne me ferait pas de ca- 
chotteries. Enfin, il doit bientôt revenir de 
son régiment. , • Sophie, qu*avez-vous donc? 
Vous rêvez? vous ne mlécoute^ pas. 

Sopu. Je n*ai rien à répondre â toutes 
les folies que vous dites depuis une heure. 

Paul. Des folies! . . . Il n'y a que. 
vous de raisonnable, voilà du moins ce que 
vous pensez. . . oui, vous vous croyez uu 
petit modèle de perfection ... & puis^ 
quand vous avez bien prêché, d*uu ton bien 
sentencieux, vous gardez un dédaigneux 
silence, & l'on ne peut plus obtenir une 
seule parole de vous . . . Oh ! vous êtes 
d'une société tout-à-fait aimable. 

SopH. Pauline, vous voulez me mettre en 
colère* & vous ne réussirez qu'à m*affliger, 
en vous donnant des torts que mon amitiu 
ne peut vous voir sans un mortd chagrin. 

Paul. Je ne sais comment voas faites^ 
vous trouvez toujours le secret d'avoir raison. 

Sop6. Vous qui aimez tant le^ secrets, 
vous devriez apprendre celui-làj je ne me 
flatte pttsde Tavoir, mais du moiuj je sau*. 
TOÎs le préférer à tout autre. 

tome I. O 
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Paul, Ah! Sophie» si vous m^aimie^ 
davantage» <fue je voas admireroîs de boa 
cœur '• « • Quelqu'un vient . • . Ab I c*est 
Constance. 



SCENE IL 

SopH|Ç> PavlinEj Gonstancs. 

Constance arrroe ftécipitamment ; eUeiÊtz 

ÎSOPHIEÎ . . . (Ensuite voyant PauHnc, cife 
$' arrête. Il y a un moment de siknçe, pendant* 
kquel Pauline les examiTie.) 

SopH. (d Constance). Constance^ vous 
nous cherchiez ?. 

Paul. Oui, elle est charmée de nous 
trouver ensemble. . • Cela se peint sur sa 
physionomie. 

CoNs. Pourquoi, Pauline,, penserîez- 
vous le contraire? Je vous aimç l'une ic 
Tautre également, vous le savez bien. 

Paul. Assurément. Quand la confi- 
ance est établie comme elle Test entre noua 
trois, si Tune est absente, les deux autres la 
désirent ou la cherchent. C'est ce que 
nous allions faire^ ma soeur Se moi, j:][uand 
vous êtes arrivée 5 à présent que nous voilà 
réunies, nous allons bien causer; allons^i 
a88eyon&<«nous. (Elle tire un banc^J * 

SopH, (bas d Constance). Il faut dissi- 
nuler. 



Covs. fhiê d Sqpkk). Nous ne trouve- 
ions donc jamais le moment de lire cette 
lettre. . . (Elie ê^urrète^ parce que Pmtlûu 
tourne la téie Sç les regarde») 

Paul. Eh bien, je vous y prends déjà. 

SoFH. Quoi? 

Paul. A parler bas. • . en vérité, cela, 
nVst pas supportable. • . J'ose dire qu*on 
seroit en droit d'attendre dé deux personnes 
sussi prudentes^ aussi dtscretteéj aussi par* 
faites, un peu plus de politesse 5 mais je ne 
ve»x pais penssei" plus loin l'importunité, je 
vais vous laisser le champ libre* Adieu^ 
Sophie, je ne vous contraindrai plus, je vous 
luirai désormais, puisque je ne puis vous 
plaire qtte de cette manière*. 

SoPB. Ma chère Pauline, que votLs êtes 
*niel}c ! Restez, je vous en conjure^. , . 

Pa cl. Non, jna sœur, non, , . à vous 
^re le vrav je me fais beaucoup de vidence. • . 
si je restois, vous m'impatienteriez, & j*aime- 
■ois mieux me fâcher que de m'en aller 5 
nais il faut apprendre à se vaincre. Adieu. • . 
{EUesori brusquement») 
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SCENE IIL 

SoPHiE^ Constance. 

(Elles restent un moment sans parler, jusqu*â 
ce qu* elles ayent perdu dé vue PauUne.j 

Constance* 

SiNPIN^ la voilà partie. • • 

SopH. Oui, mais je crains qu'elle ne re» 
Tienne bientôt. 

CoNS. Elle est aussi très-capable de se 
cacher pour nous écouter. . . 
• SopH. AUez-y voir tout doucement... 
Mon Dieu, quel tourment^ que l'obUg^tion 
indispensable de prendre tant de précautions 
contre une personne qu*on aime ! 

CoNs. (revenante) Soyez tranquille â 
présent, j'ai trouvé Rose à l'entrée du bos- 
quet, &c je l'ai chargée de nous avertir quand 
«lie verroit Pauline. 

SopH. Mais c'est dire' à Rosé que noos 
avons un secret. • . 

Co^rs. Popt du tout. . • Rose est si sîni- 
ple ! je lui ai dit en riant que c'étoit une 
plaisanterie; elle le croit^ d*autant mieux 
que nouç lui avons déjà fait faire le guet ploB 
d'une fois pout des bagatelles. . . Enfin, du 
m^itis nous sommes sûres que Pauline ne 
viendra pas nous surprendre. ... ne perdons 
point de tems chère Sophie. 

SoPH. Je vous ai dit hier-au-soir que je 
yenois de recevoir une lettre de mon trère; 
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ijoe je raroî» îtie, & qu*il me permettoit de 
>o«s la cotnmuniqucr. • • 

CoNS. Et cest le concierge qui vous a 
irmis cette lettre ? 

SopH. Oui, la voîcî, je vaia vous la H-^ 
«h ! ma chère Constance. • • '^' 

CoNs. Sophie ! vous pleurez. . • O Ciel! 
^ii'est-il donc arrivé ? • . . 

SoPH. Si Vous saviez tout ce que j'ai 
souffert depuis hier, & combien il en coûtoit 
à mon Cœur, pour paroître aussi paisible, 
aussi gaie que de coutume ! • • . • Ecoutez 
cette lettre, vous en allez juger. • . mail 
▼oyez encore si Rose est toujours là. • . 

CoNs. J'y vais. 

SoPH. O mon frère, mon frère!... 
qvelTe sera la fin de cette cruelle aventure ? 

CoMS. (revenant,) Rose est là^ Pauline 
ne paroît point ; profitons de cet instant fa- 
vorable; lisez donc, ma chère Sophie, cal- 
mez ou comblez ma mortelle inquiétude. 

SoPH. Héla»! que vais-jc vous appren- 
dre ! (Elle déplie la lettre,) La date est de 
Jeudi matin. • . . 

CoNs. C'étoît hier?. ..mais le régi- 
ment de M. de Valcour est à quarante-cinq * 
lieues d*ici; comment a vez-vous pu recevoir 
sa lettre le même jour ? 

SopH. Ah! Constance, mon frère n*est 
plus à son régiment, il est icL « • .. ^ 

CoNs. Il est ici! 

SopH. Ah, Dieu! n'élevez paslavoîx| 
SI Ton noufi4emendoit. . • Oui, il est cach< 

O^ ' 
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daps œ château ; mais écoutez sa lettre^ elle 
vous instruira dii tout. (Elle lit tout haut, maif 
(Pime voix basse, 4* regardmit de tems en terni . 
wocc inquiétude si 'personne ne vient. Ellepar' 
court des yeuCs:.) Idem, . . Ah. . . '* Venons au 
* " 4^tail de ma malheureuse aventure. . . , 
" Vous savez que le régiment du Marquis 
^* de Valoé est à trente lieues de la ville où 
'* je suis, & vous connoissez toute l'amitié 
*' qui m'unit à Valcé : une lettre d'un de 
^* nos amis communs, m'apprit qail avoit 
*^ perdu une somme considérable au jeu, & 
''qu'il étoit au désespoir. Voulant sans 
*' délai voler à son secours, je chargeât 
** mon valet -de-chambre de répandre le 
'' bruit que j*étois malade, afin de me dîs- 
" penfer de mon service, & je partis sur le 
*' champ» comptant revenir sous deux jours 
'' au plus tard.** ^ Vous recônnoissez-là mo^ 
frère. 

CoNS. Ah ! ce trait peint son ame. 

,Sopn. Une action si noble, avoir des 
suites si funestes ! mais achevons. (Elle Ut,) 
'' Comme je partois sans congé je pris la 
** J>récaution de changer dcï nqm: & j*arri- 
^' vai à Valenciennes sous celui du Cheva? 
'' lier de Mirville. En entrant dans la villew 
^* je ne pensai point sans attendrissement, 
'f ma cjîèrp Sophie, que je n'étpis plus 4^'î 
*' quinze lieues de ma mère & de mei; 
f' sopurs.". . . Je ne puis retenir mes larnnes« 

CoNs. Donnez, je vais lire. (Elle pr^n^ 
la lettre,) 

^op^. pfds^ j'entends du bruit, 
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CoNS. C'est Rose.. 

SopH. Ah I rendez-moi ma lettre.,.. 
fElie prend la lettre t^ la tnet dam su poche J 

Rose arrive précipitamment S^ mystérieuse" 
ment: elïe dit ai passant auprès de Styphie; 
Mademoiselle Pauline est sur mes talons. 
(EU^ traverse le théâtre, Sf sort par le côté 
opposé d celui par lequel elle est veJiue.J 

SopH. Est-il rien de plus cruel ! . . . 

CoNs. Allons dans notre chambre. 

SopH. Pauline -nous y suivra de même. ; 
inai9 U voici, changeons d'entretien, \ 



SCENE IV. 

SopBtE, Constance, Pauline. 

{Cette dernière fait quelques pas, Sp s* arrête,) 

Constance. 
pOUR moîj j'aime mieux les jardins 

^r Dgîois. . . 

SopH. Et moi, je trouve qu'ils n'imitent 
Jamais la nature que mesquinement, &. . . 

Paul, (s' avançant.) Pardon, j' in ter*, 
romps, à ce qu'il me paroît, une dispute 
bien vive & biep intéressante^ 

CoNs. Ob^ point du tout^ nous parlions 
de jardins, 

Paul. Oui; & dans la crainte qu'on 
n'interronopit un entretien si important, vous 
nviez* popç uflç sentinelle à Ventrée du bo8* 
qtiet, 
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SopH. Que voulez^vous dire ? , 

Paul. Rose n'étoit pas là tout-â-rhei»«J^ 
Je ne l*ai pas vue prendre ses jambes à son 
cou pour venir vous avertir de mon arrivée? 
Sophie^ Constance, vous êtes Tune k, l'autue 
fort prudentes, mais vous manquez de fi- 
nesse ; vous en manquez absoloment, je ne 
puis vous le cacher. Tâchez de mettre un 
peu^ plus d*art dans vos petites intrigues, 
sans quoi je les découvrirai toujours. 

CoNs. Ëh bien, qu'avez vous découvert ? 

Paul. D*abord, que vous avez un se^ 
cret ; il me reste à savoir ce que c*est que œ 
secret^ & pour cela je ne vous demande que 
le reste du jour^ ce soir je vous en rendrai 
compte; oh, je vous promets de ne vous 
pas faire languir. Tenez, je vais commen- 
cer. Premièrement, en vous examinant 
bien, je dois à vos mines pénétrer à-peu« 
près de quelle nature est votre secret : vous 
en parliez; car vous imaginez bien que Je 
ne suis pas- la dupe de votre jardin Ânglois. 
Voyons un pçu l'impression qui est restée 
sur vos visages. 

$oFH. Pauline, vous ne verrez sur le 
mien que la honte que je ressens pour vous» 
des excès où vous entraîne une curiosité 
si condamnable. 

Paul. Avec quel aîr d*indîgriatîon vous 
tne parlez ! 6 Ciel ! ce n*est donc point assez 
de me refuser votre confiance; Sophie, vous 
me méprisez. . . Eh bien, si je n*ai pas vos 
vertus, je puis les acquérir, je suis jeune, 
je puis me corriger | ma sœuo auriez- vous 
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.pertlu celte espérance! . • . . Àh ! répondez^ 
rassurez-rmoî . ,. * 

SoPH. ^vec un si bon cceur^ peut-on 
être incorrigible ? . . • 

Paul, Ah, ma sœur ! . . . fElleti s'em* 
hrasseni. Et après un moment de silence J 

Sofm, Chère Pauline, j'attends tout de 
'votre esprit Se de vos réflexions. 

Paul. £t moi« de votre exemple & de 
Vos conseils. ' 

CoKs. Quelqu'un vient c'est ma 

tantey je crois. 

Paul. Oui, c'est elle-même. 



SCENE V. 

Sophie, 6on?tance>#Pauline, 
1#A Marquise. 

I«A MARauiSE fd part danà îe fond du 

Théâtre.) 

jLàA voîîâ, il faut renvoyer les autre». 
(HavtJ Pauline, allez dans le sallon, recevoir 
quelques personnes qui viennent d'arriver, 
j'irai bientôt vous rejoindre. Constance sui- 
vez votre cousine. .& vous, Sophie, restez. 

Paul. jËt ma sœur. . .ne vient pas avec 
nous. 

La Marô. Cela n'est pas nécessaire* . . 
allez. . . 
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Pkvz» Mais, M«ihtiv, Sopide ^H^tâi^ 
« ^le ferait mieux ks honneurs ^ue iii<»« . » 

La Mar4. Je vous juge caj^ble de 11 
remplacer dans cett» occasion. 

Paul. Vous voulez donc re^er 
avec elle ? . • • 

La Mara. Pauline, je voudrott 
d« questions, k plus d'obéissaitee, 
' pAUt. Moins de questiclis!,*. jfe â* 
ai fait qu'une. . • 

La Maru» Je vous défends d'en ajcua- 
ter une seconde, & de rester un Itâtaat es 
plus. 

Pa0L. CA part en s^en allant,) Ah, tpe 
cela est dur ! je suis au d^se^xHr« (EUe soi. 
Qmstance la suU.) 
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SCENE VI. 
La MARauisE, SjpPHik* 

La Marquise (regardait sortir Pa^UneJ 

Quel caractère! ... & que dé peines a 
me causé ! . . . Enfin, nous voilà seules, mai 
entant ; je voulois vous parler, So|)hte, j'ai 
besoin de vous ouvrir mon cœur. 

SopH. Ah ! maman, je n'osois vons de« 
mander le sujet de votre tristesse. . . 

La MaR€i* Je suis accablée d'un chagrâi 
d^autant plus cruel, qu*il faut le dissimuler i 
touê les yeux. Ma fille^ votce sagesse Se voUie 
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torisent ma conCyince en vous > elle tiH sait 
ix>rnes> & je vais vous Ije prouver, es vous 
Tj^élant le secret le plt»» important .que je 
l^i^e jamais vous découvrir» 
. ^SoFH. Vous pouvez, par de nouvelleft 
llpR^, augmenter mon bo^beuf» ^ non ma 
%|ii4re9^ 6: ma reconnois&ance ! je ne purs^ 
MsinaOj ni vous aimer mieux, ni sentir phtt 
wwnïent tout ce que je vous doîs« 

La MAK<k, Ah ! Sophie, que vous me 
tmàf^ une heureuse mère ] . . . Mais héla^ t 
jr 9*aL qu'une amie^ & j'ai deux filles. 

SoPB. Pauline se rendra digne un jour 
4*9» titre si glorieux âc si^cher. 

La Maku. Ah ! plut au Ciel. . • Mek 
levenons au secret que je veux vous confier, 
ma chère Sophie ^ il va voys plonger dans 
Ift douleur. 

. SopH. Bh ! n'y suis^je pas préparée, 
puisque je vois qu'il vous afBige ? 

La Maq««. Ce secret regarde votre frère. 

SoPH. (d partj Je ne le sais que trop» 
(Uaut.) Eh bien ! Maman. 

La Ma&a. D'abord je commencerai par 
vau& dire qu^il se porte bienf ^ qn*il est ea 
sâretéj â présent voici son histoire en deux 
mots : Il y a eavlxon douxe jours quil quitta 
son régiment sans congé -^ Tantitié Tappeloit 
à Valeucienne», il-y fut sous un nom supposé 5 
spU' malheur lui fit choisir une auberge où 
logeoit le Marquis de Sénanges^ dès le soir 
même, ik eurent une dis^^ute asaes vive i^gnr 
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leur faire prendre la résolution de se b^tié 
l0'iendemalii« y 

SopH. Ah, Di^n! 

La MARa. £n eâ^t, à la pointe du jour, 
ils partirent rua & Tautre à cheval pour 
aller se battre sur les frontières ; que vous 
dtral-je, ma chère Sophie, votr^ frère, msprès 
avoir reçu une blessure profonde 8c danga^ 
reuse, porte â son adversaire un coup tercî- 
ble, il le voit chanceler, & haigné dans «m 
sang, tomber enfin À ses pieds: il le crut 
mort ; & lai^môme, pouvant à peine se sou- 
tenir, il se traîne vers son cheval, & bientôt^, 
rassemblant le peu de forces qui lui reste, 3 
s* éloigne de ce funeste lieu. Cette seèoe 
affreuse se passoit sur les frontières, Se, par 
CiWiséqueot, à quatre lieue» d*ici. . . • 

SopH. Hélas, si près de nous!. . . 

Xa m ara. Mon tils n'ayartt plus qu^uii 
pas à faire pour être hors de la France, av^ 
le projet de la quitter; mais au bout cTiHie 
demi-heure, épuisé par le samg qu'il perdait, 
il fut contraint de s'arrêter Se de s'asseoir au 
pied d'un arbre, où bientôt il perdit tout*»! 
fait Tusage de ses sens. Ce fut dans cet 
ÎRstant que la Provideuce conduisit dans et 
lieu même le fidèle Thibaut» mon concierge^ 
dont Vous connoissez l'attachement. 

SopR. Ah ! le Ciel pou voit-il abandon* 
ner le £U de la plus tendre, de Va. meilleure 
des mères ! . . . Tous, ses bienfaits, mamao^ 
nous les devons à vos vertus. 

La Maa«i. lie plus grand de tous pour 
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moi, il Ta place dand ton cœur; c*est dans 
cette ame « purei Scsi sensible, que je trouve 
le bonheur le pilis doux dont je paisse jouir^ 
^ les seules consolations dont je sois suscep- 
tible. ..Mais reprenons un triste entretien 
que nous ne pourrons peut-être pas lenouer 
avant la fin du jouf. 

SoP^. Thibaut conduisit mon fière icif..# 

La Marot. Il étoît heureusement seul-^ 
dans un cabriolet couv«rt> il. y p<>rta mon' 
fils toujours sans connoîssance : & prenant ' 
un chemin détourné^ il le mena d*abord à 
l'entrée du village chez m mère 3 ensuite^ 
quand tout le rAonde fut couché dans le 
diâteau, il vint m'annoncer ce tragique évé- 
nement. Je courus moi-même chercher mon 
malhetreux fils : Thibaut^ & mon valetHie« 
ohambre-chirurgien le transportèrent daif9 
une des pièces de mon appartement, où je 
l'ai veillé pendant sept nuits qu'il a f6^ dana 
le plus grand danger ! 

SopA. .£t je n'ai point partagé des soin^ 
si chers 8c si douloureux ! . • • Mais enfin^ 
maman^mon frère est-îl p«faitement rétabli ? 

La MARa. 11 est 4u moins^ en état de 
partir sans danger. 

SoPii. Comment ! il va partir ? . . . 

La Maru. Hélas ! il le faut bien« Jugez, 
mon enfant^ du mortel embarras ou J9 me 
trouve; ce Baron de Sénanges qui vient 
d'arriver, est le père du malheureux jeune 
homme à qui VQtre frère a sans doute ôté la 
vie ! • • . 

TomeL V 
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SopH. Il ignof% ce fîioe$te évéïnmeptl 

La Marc^. Il ne sait., grâces au Gdg 
qtt*une partie de la vérké. On lui manda 
que son fila U le. Chevalier de Mirvil]^ élo- 
ient partie precipitemm^t ^ ensemble ; qofr 
les genjBi de Têutcrge déposoîent qu'ils ato- 
ient eu une dispute très-vive ; qu'on n*avoit 
pQiti^ de tours «ouvetieB^ 8c qu'il n'ét^t que 
trop vmifletnblable quUls ne. 8*é^eivt absôi- 
tés sî brosqueniènt q^oe pour aller se batti?e. 
On ajoutolt^ que. daj:Ml la querelle^ mon- fils 
avvoit été Taggresseur* En apprenant cette 
fatale aventure» 1« Baron de Sénanges, oatu- 
relleaieot aussi violent que sensible, éproava 
autant de ressentiment qae de douleur j il 
écrivit aux coiuQiandans des places fron- 
tières^ afin d'apprendre si le Cbevalîer de 
Mirvilto étoit passé dans les vi^s étrangers, 
ou pour empêcher sa fuite, s il es étoit en- 
core teois* 

SoPH. Ainsi ne sackant pas le yrav. nom 
de mon frère, c'est une chimère qu'il pour- 
suit. 

La MARCty Mais ce nom qutl nous est 
sî important de cacher> il peut Ift découvrir; 
sa fortune, son rang, son caractère le ren- 
dent rennémi le plus redoutable bc le phis^ 
dangereux. . . 

SopH. Mais quel motif Ta conduit ici ? 

La MARft. Il est venu dans cette pro- 
vince avec l*espoir d*y acquérir q^lqoes la- 
inières sur le sort de son fils. Il suppose 
qu'il s^est battu sur la frontière ; ma terre f 
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mft ^vkée, H m*a tonirae autrefois i toutes 

ces circonstances Tont décidé à venir cheit 
doioi: imaginez ce que j*ai dû ressentir en le 
voyvnt paroitre ! II m'a fait tous les détails 
de cette a(&euse histoire } il ne m^eiîtretieflt 
que de sa douleur & de ses projets de ven- 
gsince i je partage sa peine^ je pleure avec 
lui ; mais ^ue ces larnoes sont amères ! c*e$t 
dans le sein d*un ennemi cruel que je les ré- 
pands. • . du persécuteur de mon fils. » . 

SoPH. A^, Diétf ! TOUS me faites frémir! 

La MA«a. Quelquefois j'ose combattre 
son ressentiment : sans doute alors trop de 
chaleur m^empôrte^ car il me regarde avec 
surprise j son air étonné m'épouvante ; il me 
«emble qve je viens de me trahir^ que j'ai 
nom Aie mon fite * • • Ënfin^ je ressens dépuis 
vingt-quatre fieures tout ce que la cotx* 
trainte» la terreur^ & la pitié peuvent faire 
éprouver de plus cruel & de. plus doulou- 
reux. Mais, hélas ! Vinfortuné qui me cause 
4ant de peines^ est encore plus à plaindre 
-que moi ! . • . 

SopH. Le malheureux! il eroit que )a 
vengeance pourroit le consoler ! 

La MÀRa. Ab^ sans dpute^ il s'abuse j 
3'il est vrai qu'un coeur puisse s'égarer jus- 
qu'à désirer la vengeance^^ en est*il d'assez 
barbares pour Passouvir sans horreur ? , . , 
Cette affreuse jouissance des âmes- lâches ic 
féroces, dégrade. celui qui s*y livre, & içconr 
^mn^ à d'éternels remords» 
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SoPH. Maman^ mon frère va doiic partit 

bientôt ? 

La MARa, Cette nuit même. 

SoPH. Et ces ordres donnés aux coin* 
mandans des places frontières ? . • <• 

La MARa. Ces ordres ne regardent que 
te Chevalier de Mirville; mon fils est coa- 
nu> on ne pourra le confondre avec un jeu- 
ne homme dont le nom est dift^rent^ & qui 
n'est, désigné que comme un aventurier. 
Voilà les réflexions qui doivent me rassurer. 
Cependant je tremble $ d'afireux pressenti- 
mens me poursuivent & m'accablent. .. . St 
le Baron de Sénanges allolt apprendre la 
nouvelle positive de la mort de son ôls; s'il 
alloit découvrir Tasyle & le vrai nom de soa 
ennemi i juste Ciel, à quel excès un déses- 
poir furieux ne le porteroit-il pas ! » . • 

SoPH. Ah! Maman, vous me glacez 
d'effroi. ,. 

La IVIara. J'ai pris toutes les précau^* 
tions que la prudence d'une mère peut sug- 
gérer ', j'ai défendu qu'en laissât entrer au- 
cun étranger dans k château. Thibaut 
ni*a dit qu'un homme étoît venu ce matin 
demander si le fiaron de Sénanges étoit ici. 
Thibaut, sans balance, a répondu que non; 
cet homme^ deux heures après, est revenu 
mieux instruit, & vouloit absolument parler 
au Baron, le voir seul, & il a refusé de se 
nommer ; Thibaut l'a renvoyé, en lui dé- 
.darant qu'il ne pourroii l'entretealr que de- 



main au soir ; mon fils ^lon sera bors de la 
^France, . . 

SopH. Cet homm^e qui se çacbè^ m'In* 
quiète» ^ je me rappelle que ce matin» en 
me promeiiant avea ma Bonne & Pauline 
dans le petit bois» j'en ai vu r6derun qui 
nous obserroity & sembloit youloir se dërof 
ber à nos regards ; je n*ai pu voir son y'ir 
sage» un chapeau rabattu le cach(nt entiire- 
nent. 

La m ar a. Comment» il vous snîvoit? 

SopH. Oui» mais toujour» d*assez loin. 
Nous nous sommes assises ; Se l'ayant perdu 
de vue» nous causions tranquillement» quand 
su bout d'une demi*heure» un bruit de feu» 
ilies que j'ai entencbi derrière moi» m*a fait 
tourner la tête» & j'ai vu ce même homme 
le dos toarné qui couroit éè toutje sa force. 

IrA Maro» Sans doute il vpus écputoit. 

SoPH. Nous l'avons cru» & aussi^tôt nous, 
sommes rentrées. 

La MARa. Certainement» c'est le même 
homme dont m'a parle 'ï'hîbaut. . . . Mais 
que signifie cette conduite xnystéri^use?. .AU 
Ions retrouver le j^ron de Sénanges, ne le 
quittons plus. . • Ah, qtfe la nuit n'eet-elie 
yenue ! Quelle journée ! . . • mais j'entend*^ 
queîqii'um * 

Sopfi. Céût Rose. 

1.4 M A te a. Oue nous veut-elle } • ; • 



P3 



174 LaCuriewe, 

SCENE VII. 

/ 
/ 

La MARauisE, Sophie, Rosx. 
Rose. 

Madame. 

La Marq. £h,bien? 

Rose. C'cat M. Thibaut qui cherche 
madame. 

La MARa. Où est-il? 

Rose. Danâ la grande cour* 

La.Marcu Allons y sur le champ; re- 
liez, Sophie. (A part s* en aUant). Hélas! 
tout me trouble & m'inquiète. 

(Rosb fait plusieurs signes d Sophie pour 
rengager d rester, Sophie n'a pas l'air de 
les remarquer, Sp sort avec la Marquise.) 



SCENE Vin. 

RosEj seiûe, 

jL ÔUS mes signes sont inutiles, çlle n*j 
pvend seulement pas garde. . . paj-dienne, il 
n en faudroit pas faire la moitié à mademoi- 
selle Pauline, pour la retenir!.;. .Oh, G*«st 
celle-là 'qui est curieuse; elle me Ta rendue 
aussi, moij cela se gagne appareiximent. • . 
Que dianti^ ferai-je de cette lettre?, • .(EUc 
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tire une kitre de sa poche, Sf lit le dessus J^ 
A mademoiselle de ValcQur. . . . Ob^ c'est 
pour l'aînée sûrement. . . )L\\e n'a pas voula 
rester, je lui aurois conté tout çà. . . (Elle 
retourne la lettre), J*ai bonne envie de sa- 
voir ce qu'il y a là-dedans. ... ce jeune 
homme, cet argent surtout, tout cela me 
chif&nne. • . (Eue tire de sa poche une bourse^» 
Douze louis ! . . . cela fait de livres. . • je ne 
sais combien. • . On vient. . . mon Dieu, ser- 
rons vite la bourse U la lettre. 



SCENE IX. 

Pauline, Rose. 

Paulinb. 

xvOSE. • . mais que faisiez- vous là? 
BosE. Rien, mademoiselle. 
Paul. Comme vous voilà rouge !• • . 
Rose. Oh, dame, c'est qu'il fait chaud! 
Paul. Vous avez cache quelque chose 
' dans votre poche, je l'ai vu. . . Pourquoi 
donc ce mystère^ ma chère Rose, est-ce que 
tu n'as plus d'amitié pour moi? < 

Ro^E. Tenez, vous m'allez tirer les vers 
[ ^n nez, je vois cela. 

Paul. Ah î je t'en prie, parle-moi vrai, 
& je te donne ma parole d*honneur de ms 
;. ^aire aucune in4i«aétioiif 
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RosÇ. Mais «*est que c*est plus fort qo^ 
youd. . . . souvene2-vous donc comme votii 
tvez faitrmanquer mi noce* 

Paul. Va, je t'en dédommagerai^ je ta 
jbromets de faire ta fortune. 

> Rose. Oh, ma fortune, elle e^t en bon 
^rain, alle^^ je 8i)i9 plus Hche qiie je ne 
youdrois, car cela me donne du sûUci. . • 

Pavl« Que «veux-tu donc dire? expU* 
que-toi, de grâce. . , 

Rose. Allons, me Y'iâ enjôlée, H faut que 
je V0Û8 dise tout. 

Paul. (Vembr<usa$d). Ah! Rolie, que je 
t'aime! • 

Rose. Je m'en vais vous conter use 
dréle d'histoire. . . 

Papl. Dépêche donc. 

Rose. Dame, c'est une aventure comme 
il y en a dans ce livre ve^ que madame la 
Marquise vous avoit dit de ne pas lire, k 
QMe vous avez volé ! 

Paul. Mais au fait. Rose. . . * 

Rose. Enfin, c'est contme un conte de 
Jtoman. 

' Paul, (d part). Qu'elle m'impatiente! 
illaut). Mais, Rose, finissez 4onc. 

Robe. M'y voici, Je me promenoî» 
tôut-à-rheure dan^ l*avetTût; voilà que tout 
iTun coup un homme" vient vers moi, il 
étoit tout em béguine dans son chapeau & 
^ans sa redingote \ mais pas moins il avoit 
"l'air îeune, Il me dit comme çrî, Etes-vous 
dp château ? Oui, monsitntr. Eh bien, ddû- 



pei cette lettre à maden^oiflelle de Valcour^ 
& prenez cela pour vous« je vous en don* 
nerai bien d'autre si vous êtes discrète. 

Paul. Ah^ c*est notre} homme de et 
znatin : eh blen^ Rose, -qu'avex-vous ré<*> 
pondu? 

Rose. Pardi,, rlen^ je nVi pas eu If 
tems' de dire un. mot: U me laisse une 
lettre^ une bourse, & crac, il court encore. 
Moi, toute ébaubie, je compte l'argent, & 
^puis je le mets dans ma poche avec le billet. 
Via tout. 

Paul» Et la lettre, vous l'avez donc? 

Rose. Sûrement que je l'ai. 

Paul. Ah! voyons-la. . . 

Rose. Je le veux bien, mSs vous ne la 
lirez pas, au moins, car elle est cachetée. 
Tenez, la voilà. 

Paul, (ht ^adresse), A mademoiselle d» 
Valcoun • .. S'adresse^t-^elle à ma sœur» ou à 
moi ? 

Rose. Oh, je parierois qu'elle est pour 
mademoiselle Sppbie. 

Paul, Pourquoi? 

Rose. Vous connoissez bien Marier 
Jeanne la fermière ? 

Paul, Eh bien ? 

Rose. Elle vend du vin. 

Paul, Après, 

RosE« Ëh bien, il y a deux jours qu'un 

jeune homme est venu chez elle comme 

pour demander chopine; msûs au-lieu de 

boire^ il a passé tout lé tems à faire de9 
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qnedtiodfl inr mademoitéllè dé Vîdfeenir % 
plue gntide, qui a l*aîr si sage : v*fà comih^ 
l\ dtsoit. Chj Matie^Jetnne hiî en a conté 
étA plus belles^ caf «lie aitne mademoiselle 
Soiphie^ Dieu sait. • , . &* pvfk ny a -qu'une 
voix sur le compte de mademoiselle, Tôttie 
gôettr; c^est vrai cela; 

pAi^L^ £t ce jeune homme; . • • • fi'4 fait 
éncnne question sur moi? 

Ros£. N^M), U n*a pat4é qu^ de celle qui 
m Tair sage ; il n'a pas été question tie vouy. 
• . ^Voug voyez bien que c'est rhomnre à 
la kttre> ^ y ressembfe bien^ du moinft. 

Paul, (tristement). Roseï ilfati't queje 
porte cette lettre à maman. . . . quand elle 
•erott pour mot» je ne dots pas l*ouvrîr...n 
«insi j'ignorerai toujours ce Qu'elle con«- 
tient, . • 

%o%%, A cause de votre bonne acfiooj 
tnudame vous dira peut*étre ce qu'il y a 
d^ns ; voilà comme mademoiselle Sophie 
fee fait ttout conter par elle. 

Paui.. Je voudrois seiUemefit savoir bi 
{Dette lettre est signée* . . . Cette aventure est 
i>ien singulière; a-t-elle quelque rapport 
avec le secret qui occupe maman^ Sopbn, 
& Constance ? . • . 

•HosE. Ah ! vous vous doutez donc qu'il 
y a un secret en l'air ^ 

Paul. ,Rose» en aurois-tu découvert 
quelque chose ^ • • • 

Ro8£. Ma foi, il n'y a peut-être queVKnks 
ét\i% dans la maison qui ne le sspçhîons («i^ j 



tf0tts« maifeiaoiidk, 4. cause de votre curto- 
$îté» k t^j, pa^e qu'oa •'apperçolt qu^ 
VOUA me £&ite8 jases tant qpie vous voulea. 
Mais fiourtaint j'ai accroché (|ue1que petite 

. P^vi. Ak l qu*«9t-<€e que c'estj 

Ko s s. Je yeux bien vous le dire; maîai 
condition que ai voua ouvvex la lettre» TOiia 
flae la lirez. . • v 

Tavu. Mais fi donc» je ne VouTriral 
point. 

Rose. Boq^ tous n'y tiendrez paa; nUestp 
je Voua çonnois* 

* Faux.. Rose» voua avez donc bien mau* 
Taise opinion de moi ? • . . 

Rose. Mon Dieu» n^ademoîaellej par» 
donnez-moi. . • . maia d'aprèa tout ce que je 
voua ai.vu faire jusqu'ici. ... 

PAUt. .J'ar pu me laisser entraîner à dfii 
étourdéries | mais je suia incapable» je Tet* 
père> de commettre une faute aussi grave... • 
Une fille de mon âge ouvrir en secret la 
lettre d*un jeune homme 3i d*un inconnu.r* 
fi une lettre qui, vraisemblablement, est 
pour une autres • • • O Clell si la curiosité 
pfKttvoit égarer à ce point» eaisteroit-il oa 
vice plus dangereux & plus horrible ? 

Ross. Appaise2-votts donc» mademol* 
leUe. £h bien, nous ne la lirons pas. AU 
lûBS^ je vous dirai tout ce que je sais san| 



Paul, Bépécbex^oua doocw eai ^*i^euz# 
^.dbiaxapprâfifae« 



iao LiCvHeuèe, 

Rose. Hier au'sbir^ madame étoîl datis 
le parterre avec ce Baron; en 'passant j'aî 
entendu monsieur le Baron, qui disoit : Le 
CAevitlierde MirtUtf; & pui» ils ont parlé 
tout bas, tout, bas ; mais je me suis souvenue 
de ce nom, parce que je rstvois déjà enten- 
du dire une fois à M. Thibaut^ qui parloit 
pôuftant à l'oreille du valet-dc-chambre-chi- 
rurgicn, au bas de l*escalieF,- pendant q«€ 
j'étois cachée derrière la porte battante. 

Paul. Le Chevalier de Mirville î ce nom 
mVst absolument inconnu. ... 

Rose. Et puis cette m<^me fois^ le chi« 
rurgien ajouta je ne sais quels roots, & ceux- 
ci que j'attrapai : Quelle surprise, si on savoU 
quHÏ est caché ici, 

Paul. Vous avez entendu jocla? 

Rose. Oh, de mes deux oreilles. . • mais 
c'est tout ce que j'ai pu découvrir. 

pAt^. C'est beaucoup. Il est clair que 
le chevalier de MirvîUe est caché dans le 
château. • • . mais pourquoi ? ... & le Baron 
de Sénanges le sait^ puisqu'il a parlé de ^ui 

• « . sûrement même le Baron est ÉK>n onde^ 
ou peut-être son père. . • . IVIaîs c«^^ystère 
est incompréhensible ; je idonnerois toutes 
choses au monde pour le pénétrer. ' 

> Rose. Et cnoi aussi^ je vous assure» 

• Paul. Enfin, nous savons du moins que 
le Chevalier de Mirville est caché ici. « . c*est 
toujours cela> & c'en est assez pour découvrit 
le reste avant la fin du jour....(£Z^ regarde à 
Hijpiontre,) Mais il est bientôt 4eux lieuré0> 
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t>ii VSL se mettre a table. Adîea> Rose; je 
te remercie de tfi confoncej tu peux être 
sûre que je n'en abuserai point. ... Ne me 
suis pasi il est inutile qu'on nous voie en« 
semble 5 vas^'en par l'autre côté. 

Rose. C'est bien dit^ il faut de la pru« 



tbi i^ prendqr Acte. 
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ACTE IL . 
SCENE PREMIERE* 

IvOSE n*e8t point ici, où peut-elle être ?. . . 
Tout le monde me fuit, maman m*éyite; 
je n'ai pu lui parler en particulier pour lui 
donner cette lettre. . • . J'importune égale- 
ment maman, ma sœur^ ma cousine. . . Je 
suis réduite à prendre pour confidente & 
pour amie une petite paysanne sans éduca- 
tion & sans principes^ à qui j*ai donné mes 
défauts, & dont je ne reçois que de mauvais 
conseils ! .... Ah ! Je suis bien malbeu- 
feuse, . . (Elle tombe dofls la rcverie.} 



SCENE IL 

Pauline^ Rose. 

Rose (accourant J, 

Mademoiselle i mademoiselle f . . . 

Paul. Quoi donc? 

Rose. Oh, je viens de faire une bonne 
trouvaille ! Ce Chevalier de Mirville, je sais 
dans quel endroit du château il eat caché. 
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Faul« Bon ! ... Et comment ? 
Rose. Vous connoissez bien le grand ca« 
bînet de madame, qui est au bout de U 
galerie ? 

Paul, Eh bien? 

Rose. Eh bien, il est niché lâ-dedans* • • 
Paul. Vous croyez? 
EosE. Je le gagerols. . • J'en avois ié)à 
quelques soupçons, parce qu*on a ôté la clef 
de la galerie & du cabinet; & que pourtant 
madame y rôde sans cesse avec le chirurgien 
& le concierge. . . Je viens de demander ^u 
f routeur, 8*il' y albit comme à Tordlnaire; 
il m'a dit qu'il y a plus de huit jours qu'il 
n^y étoit entré, parce que nniadame ne le 
vouloit pas: ainsi vous voyez bien quo 
voilà la cachette toute trouvée. 

Paul. Cela est inconcevable!, ..Quel 
peut être le but de toutes ces précautions ? 

RosB. Oh, c'est t>ien drôle 5 moi je 
my perds, 

Paul. Ma^ curiosité est portée au coni* 
ble, je, l'avoue, . . 

Ros£. Et moi 4onc; j'en sèche.. .Â* 
propos, mademoiselle, avez^vous donné la 
lettre à madame F 

Paul. Mon Dieu, non: maman, croyanjt 
toujours que je voulois la questionner, n a 
pas voulu m'entendre ; elle me rebute, me 
fuit, & tout cela pour aller s'enfermer avec 
tjm sœur èc ma cousine. 

RpsE. Eh bien, la lettre nous reste, du 
eaoins. . ^ Elle est toujours dans votre poche? 

Q3 
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Paul. Ouï, la voilâ:, 

Itôsi. Ily en à qùélqûéfoW qu'on peut 
Hre sans lés ^câcHef er. 

Paul. Oh, Ton a beau cntr'ouvrîr cèUe- 
là, on n'y peut rien voir, 

Rose, Ati, ah, vous y aV6z<16nc régardé? 

Paul. Oui, par distraction, 
, KosÉ. Pardi, moi je n'y manque pas, 
J*ëssayé ce iour-là sur toutes les lettres que je 
porte à la poste, cela amuse toujours chemîiî 
faisant j mais par malheur je tie lis pas trop 
tîen récriture. . • 

i*AUL. Je suis fort embarrassée, je ne slil^ 
pas ce que je ferai dé cette lettre, , , 

Rose. Puisque madame n'en ré'tit pas, 
elle est a nous, 

Paul. Oui, mais à quel usage n&u's sérVx« 
râ-trellè ? 

Rose. Maîs dame, à l'usage d'ûné lettre") 
vous là li^ez, vous q[ûi lisez côùràmniênt, k 
moi j'écouterai, 

Paul, Je vous ai déjà dît que j'è ne 
veux, ni ne dois la lire. 

Rose. Mais, mademoiselle, je ri'entends 
iïen â ces façons*là j ^ous avez tâché d'aè- 
crocher quelque chose à travers te papier j 
sans le cachet, vous Taùriez déjà lue cinq oa 
fiix foi^j il n'y a pas plus de mal à rompre' 
ce vilain petit morceau de *c\xt, • • 

Paul. Non, il vaut mieux la brûler. ^ 
Rose, Oui^ après que nous l'aurons Itie ; 
;ilIons^ donnez-la- m oi> je /èrai lé coup. 
I*Au , Au reste^ je ne sais pas pourquoi 
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je m*en. su» chargée, c'est à vous a qui elle 
a été remise, elle ne s'adresse point â moi, 
tout cela ne me regarde en aucune manière. 

Rose. Non plus que l'enfant qui vient 
de naître; c'est vrai, cette lettre est à moi, 
vous l'aviez prise injustement. 

Paixl. {la lui rendant). Tenez, Êittes-en 
tout ce qu'il vous plaira, je ne m'en roéle 
plus. 

KosE. Le cachet va sauter. 

Paul. Ce sont vos affaires. 
' Rose. Cà ne tient pas mal. . . ma foi, c'est 
fait, ta v'ià ouverte. . . mais, mademoiselle, 
qu'avez-vous donc ? vous été» toute interdite. 

Paul. Ah, Rose, qu'avons-nous fait ! • • 

Rose. Allons, allons, il s'agit de lire â* 
présenti il ne faut pas tant lanterner, on 
pourroit nous surprendre. 

Paul. Le cœur me bat. . . 

Rose. Lisez toujours. . . &* tout haut, s'il 
vous plait, j'en veux ma part. 

Paul (prenant la lettre Sf lisant des yeux)* 
Elle est sans ^gnature. 

Rose. Ah! c'est impoli de ne pas dire 
son nom. . • . mais lises? donc, voyons co 
qu'il chante. 

Paul. }e tremble. , . {EUe lit tout haut), 
** Mademoiselle, ma naissance & ma fortune 
'f pourroient peut-être me donner le droit 
*' d'aspirer à votre main** , . . 

Rose. Bon, c'est un épouseux ! 

Paul, {continua^).'' Mais la crainte que 
'' vtitre famille n*ait pris des cogagemcns 

Çl7> 
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f^ contraire» aux vœux que j'oSe former; m» 
ff retient & m'empêche de me déclarer. J'a- 
^' vois d'abord pri« la résolution d'avouer 
f* mes sentiméns â mon père $ maîâ je ne 
*' veux lui parler qù*avëc vt)tre aveu & 
f' celui de madame la Marquise de Valcourj 
*' car je vous conriois assez, màdemoiseUei 
f ^ pour être bien s&r que cettp lettre lui sers 

V communiquée." 

Rose. Oh, il a compté sans Ion hôte 5 
mais c'est qu'il croyolt que la lettre seroit 
rendue à mademoiselle Sophis. 

Paul. Mon Dieu^ taisez? vous donc. 
(Elle continwjf " Je vou§ supplie d*excnâer 
f' la témérité de ma démarche ; Ye sentiment 
f *' qui me Ta fait faire doit lui servir d'e?- 
f' cuse, puisqu'il est bieb moins fondé sur 
"vos charmes, que uur.la réputation que 
f* vous vous êtes acquise par VDtrp esprit| 
f* vos talens; & vos vertus/* 

Rose, C'est joli, cela. 

Paul, (continue)* " Des circonstances ex- 
f traordinaires m'obligent à ne paroître 
f f qu'avec précaution ; mais dites un mot, 
f mademoiselle, & je me découvrirai. Si 
^' vous daignez nie faire réponse, envojrez-la 
'f dans le creux du yieu:^ phêne qui est au 
f bout de l'avenue j c'est-là que j'irai cher* 
^' cher ce soir l'arrêt qui doit fi^er m^ 

V destinée.'' 

BosE^ Et c'est f là tout ? 

Paul. Oui. - . Çluel}$r aventure extraor* 
binaire ! . , ^ 

&o??f y ÇpfnpTefiç2*Yp|is<jup^ueçhç»eî 
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J*AVt. Odî, je contmenoè & démêler 
toute œtte intrigue^ quoiqu'il y ait cepen- 
dant encore plusieurs circonstances que je 
ne conçob pas. • . • D*abord cet inconnu est 
«ûrenient ce Chevalier de Mervilie qui est 
Caché ici. . . 

ftosE. Nous avions déjà deviné celt*' 
Mais comment cet inconnu a-t^il pu voir 
madenloiselle Sophie^ ic puis rôder dans le 
village^ & puiâ questionner Marie*Jeanne^ 
8^ est ehfermé dans le cbàtes(u ? 

Paul. C'est qu'il n*y est pas prisonnier^p 
i£ qu'il a la liberté d'en sortir. . • 

Rose. Il parle de son père dans la lettre, 

Paul. Oh! son père est le Baron de 
Êénanges. 

Ros£. Mais S devroit s'appeler SénangçQ 
aussi. 

Paul, Mîrvîlle est urt nom de terre ap- 
paremment. • . J*imagine qu'on àvoit envie 
de* lui faire épouser Constance; il aura vu 
jSophie> & la préfère à m^ cousine. 

Rose. Écoutez donc, il n'a pas tort| 
, mademoiselle Sophie est si gentille ; Sç pu'iii 
pet aiir si sage, si s^gtj Ipi aura donné dans 
l'œil. 

Paul. Et il aura pria le .parti d'écrire i 
!ha sœur afin dé savoir ses intentions. 

Rose. Vous y êtes, vous v'ià au fait. 

Paul. Mais pourquoi se cacher ? . . So- 
phie & ma cousine savent qu'il est ici. . . 2f 
peut-être que maman ne veut qu'ils se voient 
q\|e l^prsque les choses seront toute ^ançées^ 
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EosE. Justement: pardi, mâdemoîsdle» 
vous avez bien de l'esprit» Mats je penàe à 
une chose ; ce pauvre monsieur qui aime 
mademoiselle Sophie de tout son ccçur, va 
être bien sot ce soir, quand il ne trouvera 
dans le creux de son arbre que des feuilles 
dtf chêne, aa-lieu d*une réponse. Un bon 
tour, ce seroit de lui écrire, vou9, 

Paul. Quelle folie! 

Rose. Mais nous verrions quelle mine il 
a du moins. . • Il viendroit. • . , que diantre, 
mandez-lui seulement quelque baliverne. . • 
là. . qui ne soît pas de grande conséquence. • 
il n'y a pas de mal à çà» . . 

Paul, En. effet, si c'est un bon parti, 
j'aimerois mieux qu'il épousât ma sœur que 
Constance. , , & puis il aime Sophie, il pa« 
roit honnête. . # si maman connoissoit ses sen« 
timens, elle les approuveroit, j'en suis sûre. . . 

Rose. Il est peureux, lui. . . sans ce petit 
mot de réponse, il ne sonnera mot, & s^«a 
ira^ & puis adieu la noce, 

Paul. 11 me vient une drôle d'idécj 
écris-lui, toi. 

Rose. Oh, volontiers j mais c'est que je 
ne suis pas forte sur l'écriture je, ne sais faire 
que desO, je vous en avertis. 

Paul. Cela est égal, je tç tiepdrai Ist 
main. 

Ross. J'y consens. . • si nous avions li 
de quoi. . . 

Paul. Tiens> j'ai un crayon dan^ m^ 
ppçhe, Si du papier. , , 



• ^ ■ • • * 

Rosi.- Allons, airohsàrouvrage, . . CElîc 

Are ittte cAâiéé)* Ceci nous servira de table. . 

donnez-nidî le papier, (Èlk se rttet à genoux d 

terre dcoani là ckàisi^ Pauline lui prend la main). 

"Pàvl, Né tiens donc pas tes doigts si 

Rosi. Dame, c^est pour mieux faire. .• 

^Avi, tih, lotisse aller ta main. . « dépé<» 
xhons-nous doncj si quelcju un vcnoît. . . 

^RogiB. Oh, votre bonne a la migrainp; 
mmdame & ces demoiselles sont occupée» de 
leurs secrets. . . 

^AUL. Allons, commençons. » , (Elle la 
fakt écrire). 

Rose. Ùitès 'donc ce que j'écris. •, Ah ! 
c'est de travers. . • 

' Paul. Tu ne -veux pas te laisser con-» 
^uire. . . La, bjen comme cèk. • . voilà qui 
est fait. , • 

Rosé. C'est fini? (%lles ne relèvent)^ 
Voyons si. je pourrai lire. . il n*y a que trois* 
Tnols! . . . (Elle lit). Vous, . . vom.» . 

Paul. Donne, je vais te le lire. , . (J^llé 
lit}* Vous pouvez paroîtref 

Rose,, Vous pouvez pdroitre» J*a\ écrit 
cela? 

Paul. Oui. 

Rose. Jamais le maître d*écoîe* ne m'en 
é tant fait faire. . • A-préspnt je vais porter 
cela dans le vieux chêne. 

Pau|.. Oui, niais prends bien garde qu'oa 
p(B te voie. ' 

lip&£. pbj n* ayez pas peur. • , 
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Favl. Ecoutez-donc, Rose. • • quand ce 
jeune homme viendra^ il aura une explicatioit 
avec maman & ma sœur, il apprendra que ce 
n*est point Sophie qui lui a répondu -, il dira 
que c*est toi qu'il avoît chargée de sa lettre... 
Songe bien que c*est toi qui as tout faît^ & 
ne vas pas alors rejeter tout cela sur moi. 

Rosk. Oh, je dirai que j*ai lu, que j'aî 
écrit, . . 

Paul. Ouï, mais Ton n'ignore pas que 
tune sais ni lire ni écrire. . . '^ 

Rose. Je soutiendrai que je Taî appris^ 
que cela m'est venu tout d'un eoup. 

Paul. Rends-moi ce billet. . . 
. Ros E. Nenni, c'est pour le vieux chêne. 

Paul. Rends-le*moi, je crains les suites 
de t*ut ceci. 

Rose. Non, mademoîsellc, je n'en àé* 
mordrai pas, je veux voir le monsieur, 

Paul. Mais, Rose, quaz>d je vous de- 
mande une chose. . . 

Rose. Oh, vouô iayezbeau prendre votre 
grand air. . . 

Pau l. Je veux ravoir ce billet, & je vous 
trouve bien impertinente. . . 

RgsE. Doucement, mademoiselle. • v6u9 
falteî des cachotteries à madame, vous me 
mettez du complot, & puis vous me parlez 
comme pourroit faire mademoiselle Sophie. . 
il y a de la différence, ypyez'i'vous. , .les frc» 
daines qu on fait ensemble, rendent cama* 
rades. . . je suis bien toujours Rose ^ mais, 
Kua foi, vous n*étes plus avec ipoi rna^e* 
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tnoiselle l'aulme. . • dame> je suis fâchée de 
Vous le dire^ mais pourquoi me rudoyez* 
vous? 

PAtJL. (d part), O Ciel! peut-on ne 
vok plus cruellement humiliée ! ... je n^en 
puis plus, j'étouffe. . . 

Rose. Il ne faut pas bouder pour cela ; 
moi, tenez^ je ne yous en veux plus ; je suis 
prompte 5 mais tournez la mainy vo& qui 
est fini. Je n*ai non plus de fiel qu'un en- 
fant. • • allons, mademoiselle^ ne faites plus la 
moue. . . vous aurez encore besoin de moi, il 
ne faut pas me dépiter. Mais chut, j'entends 
du bruit^ on. vient, je me sauve; adieu, made- 
moiselle, sansrancune> au moins ^( Elle sort J, 

Paul, (seule). Je demeure confondue. .^ 
la colère & la honte me suffoquent. . . je me 
suis abaissée, l'on m'outrage. . « . cela es^t 
juste. ^ Elle dira tout à maman, elle me 
compromettra de la manière la plus cruelle, 
je dois m'y attendre. • . ah ! peut-on comp- 
ter sur l'attachement & la fidélité de ceu3^ 
dont on s'attire le mépris ? • • . 
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Pauline, Constance. 
Constance (dans le fond du théâtre J» 

Sophie n'est point ici ? . . . 

Pau l. Ah ! c'est Constance, r - . Vous 
cherchez ma sœur? « • • 
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Cous. Non, je luepronvèûe. 

Paul. C*est votre fureur de mettr^dif 
mystère à toutj^ eh, mon ÎDieu, épaMiezr 
vous cette peine îf^tile, • • tei^e^^ vo^^o- 
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Venez, ma sœur. Constance est H^ 
approchez sans crainte, je vais m*en aller, 
• SoPH. Eh" «jùôi, 'Paulin^, toujours la. 
même aigreur? ' 

Paul; J*îgnore si j*aî de Taigrcur j maîs 
ce qu*il y a de cert^in> c*est que je ne suis 
plus curieuse, car j*ai découvert tout ce que 
je voulois savoir^ 

Sop|i. Si vous avez appris quelque secretj 
vous êtes plus savante que nous. 

Paul. Non pas plus savante, mais autant* 

SopH. (à^rt), EUe m*inquiète malgré 
moi. (Haut), Je ne conçois rien à tous vos 
discours; mai$ you3 avez un air triste qui 
m'alarme. . . ma sœi^i que vous est-il donc 
arrivé ? 

i^AUL. J'ai plus d*un sujet de cbagrûi^ il 
est vrai. • • 

SopH. (eeoec crainte). Tiennent-ils. • .^ c» 
4^» vous croyez avoir découvert ? i . » 
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Tavl. Ob, p<>înt du tout. . l 

SoPB. fd fart). Ah ! je respine^ elle ne 
sait tien. 

Pau^. Enfin, bientôt il n'y aura plus de 
•«ecret pour personne. . . & tel qui se cache 
auiourd'hui;paroîtra demain 6ans mystère. . • 

SoPH. ( troublée). Tel qui se cache ! • , . 

CoNs. (bai d Sophie). Grand Dieu, le 
iauroît-ellei • . . 

' Paul. . Eh bien, vous voilà toutes trou- 
kAéts. . . Je ne jpms m'empécher de rire d^ 
leurs mines stupéfaites. . . 

So^n» (bas dCÎM^tance), Sa gaieté prouve 
«u'elle ne ^ait rien ; mais que .veut-eHe<dire^ 

Paui.. Je serai bien aise de le voir. . . ce- 
^ndant ce n'est pas moi qu'il choisit poor 
confidente, ce n'est pas à moi que ses. lettres 
•s'adressent. . . £h î mon Dieu, elle va se 
trouver mal... .comme elle .pâit! . • . So» 
phie. , . soutenez la ! ... (Elle court à elle.i 

SopH. Laissez-moi. . . ah! s'il est vrai 
quevons sachiez. . . mais non, son cœur est 
bon. . . pourroit-elle se faire, un jtu . . . 
l'auHne, au nom ou Ciel, achevez de vous 
expliquer > . • . 

Paul. Dans quel étonnemeat vons ma 
jetez à votre tour. . . Sophie prête à s'éva- 
-nouir. . . Constance pâle ic tremblante. . • 
'£h ! qvt:lle peut être la cause de ce désordre 
affreux. . . qu'ai je donc dit? ... 

SopH. (dpait). Elle ignore notre secret, 
& je me suis trahie. . • 
Tome I, K 
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Pa u L , Sophie, vous ne pouvez relaûr TOt 
larmes, &• c'est moi qui les fab répandre. • • 
ah ! ma sœur> cette idée me déchire, • • poui'- 
quoi ce chagrin violent? Me soupçonne- 
riez-vous de jalousie? Ah ! mon cœur en est- 
incapable. Ses vœux les plus tendres & les 
plus vrais sont pour le bonheur de Sophie. . • 
je ne veux plus dissimuler avec vous; non, 
ma soeur^ je lie suis instruite qu à moitié, & 
fians doute tout^à-l'heure nous ne nous en- 
tendions ni Tune ni l'autre. Cainiez-voas 
donc, & répondez-moi. 

SojPH, (à part). Tâchons du moins de 
réparer mon imprudence. (A Fauline.) £li 
bien, je l'avoue, un secret nous occupe. . . 
Enfin, Pauline, vous avez tant fàit> que vous 
m'arrachez ce mot qui ne devoit jamais sortir 
de ma bouche. . . La discrétion, la sûreté, 
sont donc des vertus qu'on ne peut conserver 
avec vous. 

Paul./ Quelle amertume dans ce rê» 
proche! c'est donc ainsi que vous savez ré* 
pondre à l'amitié? . . • 

SoFH. Vous m'aimez, & vous me faites 
manquer à mes devoirs ! , , . Mais n'en par- 
lons plus, je ne veux ni vous déplaire, ni vous 
;offenser. Je vous dirai seulement que la sur- 
prise a seule causé l'émotion que vous m'avez 
vue 5 vous avez dit d'un ton si vrai que vous 
•aviez tout, que je l'ai cru» &. . . 

Paul. Le détail que j'en ai fait, se rap- 
porte donc à ce que vous savez? 

SopH. Je n'ai point entendu ce âétail» 
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mon trouble n)*en\|)échoît de le comprendre... 
mais je puis tous assurer que le secret qui 
m'est confié, n'a rîen d'important, ni de sin- 
gulier. . .je crois entrevoir que vous êtes 
mal instruite. Si vous voulez vous expli- 
quer clairement. . . 

Paul. Au cas que je me trompe^ m'ap* 
prendrez- vous la vérité ? 

SopH, Peut-être. . . 

Paul. Peut-être ne me suffit pas. . . non, 
je n^al point de droits à votre confiance^ je 
ne l'obtiendrai pas; vous me Payez déclaré 
tspp iiurement, pour qtié je puisse en douter : 
ainsi gardez^ votre inquiétude^ vous ne sau* 
irez pas mon secret. 

SoPH. Si maman vous k demandoit^ il 
faudroit bien le dire. . . 

Paul. Des menaces ! . . . . ma sœur, 
n^empioyez pas ce moyen ; il n'est pas digne 
de vous^ & ne peut rien sur moi. 

CoKs. Sophie doit-elle laisser ignorer à 
ma tante, des fautes que l'autorité seule 
"d^une mère pourroit réprimer ? . . . 

Paul. ; Je n!ai plus qu'un mot à dire; 
$m peut me dénoncer, me livrer à l'indigna*- 
tîon de ma mèi-e, me réduire au désespoir. . . 
mais la force & la violence n'obtiendront 
rien de moi, . . 

SoPH. ' Insensée ! . . . Pautorité sacrée 
â'une mère ne pourroit vous obliger à dire un 
secret que vous confierez peut-être sans ef- 
fort à la première personne qui vous le de- 
ptandera. . . que sais-jc. , . à Rose, à h 
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fille du jardinier, si elle vous en preâ*. • . Abî 
aia sœur, comme vous abusez des vertus 
nafurelles qui sont au fond de votre amej 
nul principe ne les règles nulle réflexion ne 
les dirige, & elles ne servent qvj'àvous éga- 
rer !.. . mais enfin, rassurez- vous, ce n'est 
point par moi que maman apprendra ce 
qu'elle ne doit obtenir que de votre repen» 
tir & de votre confiance. 

Paux, (d part,) Qu'elle ma fajt rongîr 
des torts qu'elle me reproobe, & de cent 
qu'elle ignore ! . . . 

CoNs. Maiâ la nuit commence à tom* 
bcr. ..il faut rentrer^ d'ailleurs, le teint 
se dispose à Torage. . . quelqu'un vient« . « 
ô'est Rose^ que non» veut-elle? 



• « • 



SCENE V. 
Pauliîîe> Con8Taîïcb> SopKiE, tloss. 

Rose, 

Mesdemoiselles, madame m'en- 
voie vous dire qu'elle ne se mettra point i 
table ^ elle coupera dans da chambra, patoe 
qu*elle veut se coucher de bonne heure. 
Paul. Est-ce qu'elle est malade } 
RoBu. Mais je crois qu'oui, car elle est 
tien changée. 

Paul. Allons savoir de ses Hduvelles. 

SoPH. Nous vous suivons, . » 

Pâ u l , Allons. . , (EUe surt, R^g j^ suitJ 



Comédie* ïg^ 

SCENE VI. 

Sophie, Constance. 

Sophie (arrêtant Constance). . 

Un moment, Constance. , . maman n'est 
point malade. . • elle veut se débarrasser 
<hi fonper, afin que tout le monde se retire 
de meilleure heure. • . 
■ CoNS. Mais votre frère ne doit partir 
qu'à deux heures après minuit. 

SoPH. Ouij mais maman m'a permis de 
lui faire mes adieux 5 vous y viendrez aussi. 
Constance. . . & pour pouvoir, sans qu'on 
s*en doute; neus rendre à minuit chez lui, il 
faut que Pauline soit couchée avant onze 
heures) car si elle n'étoit pas endormie 
quand nous nous échapperons, elle nous 
«ntendroit. . . ^lais à propos de Paulinei 
concevez-vous ce qu'elle a voulu dire ? . . . 
Elle «ait qu'il y a ici quelqu*un de caché. . . 
Elle a parlé de confidence, de lettres. . . j*ai 
frémi, & j*ai pensé me trahir tout-à-fait; 
cependant ce qu'elle a dit ensuite, m'a per^ 
suadée qu'elle n'avoit parlé qu'au hasard. . • 

CoNs. Oh, cela est sur, elle imagine 
qu'il est question de vous msirier; & que 
demain celui qui doit vous épouser se décla- 
rera & viendra ici. . . 

SoPH. J'ai tâché de la dérouter autant 
qu'il étoit possible. . J'aurois bien voulu U 
taire expliquer clairement. • • 

R 3 
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CoNs. Elle est maintenant avec majtantCp 
je me flatte qae 'd*elle>ihéliiè eile lui avouera 
tout ce qu'elle croit savoir, *• 

SopH. J*y ai pensé, c'est pourquoi je 
n'ai pas été fâchée qu'elle y ftt seule ; car 
peut-être notre présence l'auroit géiiée. 

CoNS. Je ne vous ai pas vue en partît 
culier depuis votre deVnier entretien avec ma 
tante : savez-vous que j'ai eu ''un moment 
d'embarras, quand elle m'a' tout confié; 
vous ne m'aviez pas prévenue t|ue vous lui 
diriez que j'étois dans le sebrct? 

SoPH. C*est par mon frère qu'elle Ta su, 
depuis la confidence qu'elle a daigné me 
faire; il lui a naturellemi^nt avoué qu'il 
m'avQÎt écrit. Se que vous étiez instruile 
ainsi que moi. Dans la crainte que mamtH 
n'accusât peutrêtre mon frère d'imprudence^ 
je n'en avois rien dit. 

CoNs. E)lle ne vous avoit donc £û| 
aucune question à mon égard ? 

SoPH* Non, car vous croyez bien que 
je n'aurois pu lui mire un raejnsonge. . * 
Mais quelle heure eflt-il? 

CoNs. Huit heures. . , 

Soi' H. Encore qtiatre heures jusqu'à mi» 
nuit! . . . Hélas! je désire que le temt 
;»*é/:oule5 3r cependant, à mesure que Tin^ 
stant approche, mon agitation Si, tna tristesse 
redoublent. . . & mamafi-, maman. * . ce 
iju'elle souffre; . . Mon frère, après une ab- 
^Dce 4e qu#tr<? lyiois^ je vak4'«mi)ra|Mrr^ b 
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TirroiV Yin imtant. • • Zc pour lui dire tm 
aditv.,. « peut-être étemel ! 

Coks, £ntin^ du moins nous ne cuvons 
avoir d'inquiétude siu* sa vie^ il se porte bien« 
â: rien ne peut empécher.son départ. . « 

SoPù. Thibaut n)*a dit qu'il étoit d'une 
|>àleur & d*une foiblesse effrayantes. , . Je re- 
doute même Tentrevue de ce soir; il nous 
aime tant; H est si sensible ! . . • Il vouloit voir 
Pauline^ sans maman> il ne résistoit pas au 
'désir de lui dire adieu. , . Elle* même que de* 
>viendra-t*elle> quand elle saura notre maU 
heur ?... J'envisage à la fois toutes -nos 
peines; chaque moment^ chaque réilexion « 
ien aggrave l'amertume. . . 

CoKs, Une de celles, que je supporte 
avec le moins da courage, c'est la présence 
Ddieuse U druélle du Baron de Sénanges. , ^ 

SoPH'. Moti Dieu, savez- vous la question 
qu'il a faite ce soir à maman } 

CoNs. Non. 

jSoPH. Pour la première fois, il f.'est avisé 
de hii demander si elle avoit un fils : à et» 
pîots, elle a rougi, pâli 5 son visage s*esl dé- 
composé, ses yeux se sont remplis de larmes j 
elle a bégayé quelques mots in intelligibles ; 
enfin, j'ai cru qu'elle alloit tout découvrir. 

CoNS» Vous étiez présente? 

SoPH. J'étois vis-à-vis d'elle; & sans 
doute mon visage exprimoit,, malgré moi, 
tout ce qui se peignoit sur le sien. Cependant 
elle s'est remise asset promptement j j'ai cru 
remarquer au Baron un air interdit, étonp"" 
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nais bientôt il m'a paru dans son état ordW 
nait-ej & peut-être que ma prévention 
m'abusoit. Cette inalfaeureuse histoire ^t si 
bizarre^ qu'il me semble impossible qu'on 
puisse en deviner le nœud; du moins jt 
cherche a m'en flatter. 

Rose ( survenant }. Mesdemoiselles, votre 
souper vous attend. 

SopH. Allons, venez, ma chère Con- 
stance. CElks sortent J 

Rose, seule. ^ Que diantre mademoiselle 
Pauline fait-elle dans le partene avec at 
Baron de Sénanges ? Ils causent là comme 
s'ils se connoissoient depuis dix ans ! . « • ËUe 
passera par ici pour aller dans sa chambre; 
je m'en vais l'attendre. . . Elle est fâchée, 
parce que madame n'a pas voulu la voir. • , 
Toutes les préférences sont pour mademoi- 
selle Sophie. Dame, c'est juste. . . c^est la 
perle des filles, celle-là. Mais je croîs que 
je sens quelques gouttes de pluie. . . Il fait 
froid ce soir. . . La lettre sera mouillée, si 
elle n'est pas déjà prise. . . Oh, je ne me 
coucherai pas; car le monsieur viendra, & 
il faut que je le voie des premières, puisque 
j'ai eu la peine de porter la lettre. . . Ah, v'ilà 
mademoiselle Pauline. î 
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SCENE VII. " 
Pauxink, Rose. 
Rose. 

* « 

Ah, mon Dîeii,inadefnoîsélIc, comme voui 
ir*là tonte ahurie ! qu'avez totid donc ? 

Paul, (se Jetant sur une chaise), J'igJ- 
lAore. . • quelle est l'iiiiprudence que j*at 
Commise. . «mais j'en li fait une, sûrement. .. 
je n*en puis plus. • . 

Rose. Q4ie vous est-il aVrivë ? 
PAtj t. Avez*vou8 vu passer le Baron de 
Sén anges ? 

KosE. No)i. , . Maïs votts étiez arec lui 
tout-à-rheure; est-ce qu'il vous a dît quel- 
que thauvaiâe nouvelle? Parlez donc, nia- 
deiiioiselle, apprenez- mot ce qui vous cha- 
griné, nous y trouverons peut-être du re* 
mède. 

Paul. Hélas, je ti'aî que des craintes, k 
pas une idée fixe. Mais voici ce qui m*est 
arrivé : Vous savez que maman n*a pas 
voulu ihc recevoir ; je descendois tristement 
de chez elle, & j*ai trouvé dans la parterre 
le Baron de Sénangcs qui se promenoit seul : 
H a vu que je pleurois, il est venu à moi, âc 
tti'a fait quelques questions. Je lui ai dit 
naturellement la cause de ma peine*; &c j*ài 
ijoùté que je voyois bien que maman n^ 
vouloit pas me voir, parce qu'elle craignoil 
Jtoa curiosité. . ,. 
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Rose. £n est-îl convenu? il doit bkm 
le savoir, lui !.. . 

Paul. Est-ce que vous croyez, tii*a-t*il 
dit, qu'elle vous cache quelque secret ? • • • 
Jjà-dessus j*ai répondu que j'en étoîs sûre. Il 
a redoublé ses questions : je lui ai avoué que 
je savois une partie de ce secret ; que je 
n'ignorois pas que le Chevalier de MirvUle 
est caché da,ns le grand cabine au bout de 
)a galerie* . . Comme j'achevais ces mots^ il 
a frémi > il s'est écrié : Qvtltraii ât lumière! 
£t au même instant il m*a quittée avec pré- 
cipitation. • . 

EosB^ Que distntte veut-il dire avec soa 
trait de lumière? , . , 

Paul. Je Vignore. , «mais il avxHt Fatr 
d'apprendre une nouvelle surprenante 4^ 
terrible ! . . . Ses yeux paroissoient enâao 
mes de colère, le son 4e sa voix étoit égay- 
ant. .« ô Ciel! je tremble encore^ quand 
j'y pense. • . , 

|losE. C'est un vilain homme> de vous 
faire peur comme cela, . « 

Paul. Ç.ose, allez- vous-en chez ma 
anère; hélas! sa porte m*^t défendue» mais 
peut-être qu'on vous laissera entrer: parlez^ 
îui> contez-lui naïvement toutes nies fautes» 
tout ce qui nous est arrivé; demandez-lm 
de ma part qu*elle daigne m*entdndre; allez^ 
je vous en prie. . . 

Rose. Mais, mademoiselle, je ne vsqx 
^oint aller rapporter contre vous. 

Pa u l. M'aider à réparer mes torts, voilà, 
Jlose, le dernier service que j'exigerai dç vousj 



J 
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et gr&ce, ne me refuser pas.- -Mon enfant, je 
vous ai donné jusqu'ici de bien mauvais 
exemples: ah! puiisiez- vous les oublier^ & 
n*étre désormais frappée que de mon re- 
pentir ! .,. . 

BôsE. Vous nie fendez le cœur> made- 
moiselle. • • mon X)îeu> consolez-vous. . • 
allei dâns' Votre chambre^ car il est bien dix 
beuceft) ^Si ces demc^sellcs vous aKendent 
peut-être pour souper. . . 
' ?4Ut. Elles crojent, sans doute, que 
j'ai le bcïnbéur d'être avec maman. 

Rose. La lune est tout- à* fait cachée, 
ftous allons avoir de l'orage. . . on n'y voit 
plus g<»utte; voulez-vous que je vous donne 
le bras jusqu'à l'escalier. 

Paul. Non, j'irai bien seule, . . mais» 
n'entends- je pas du bruit ? . . . 
- Rose. Oui, quelqu'un vient. . . 

Paul, Ne vois-je pas une lumière? 

Ross. Oui, vraiment j, mon Dieu, j'ai 
peur. 

Paui.. Paix, taisons-nous. 

(Elks écoutent J 
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SCENE virr. 

fiosE, Pauline, La MARauiss; 

La Marûuise, ufis lanterM à la tnain; éUe 
4it au fond du Théâtre: 

à. OUT ,fe moiHie,^ retiré, J^ V9tt»tiaa- 

été kl Cpnftt^oce & ^phie, ppurie^i eooim 
dulre. .. J'entends .iQî^rçher. 

Ro9p (àas d PmiUne), Bon Dljeu, C£9t 
madame* , • réfipndez donc^ raaderoossellc. 

Paul. Je tremble. •• 

L'A Mar^. qfvmce; êf d la lueur dt m 
îçinterne elle rcç'juknpU Pauline» 'Ré}se «e 9çuivt, 
Que vois-je. . . quoi ! ^'est vous, P-aulia«. • • 
9 rhevre qu'il esj, que faites .vous là? • . . 

Paul. Matpgn, daignez me p«krdûi^ier 
& m'entçodre un «noment, je vous .ea coii« 
jure, . . 

. La Mar». (pqsant 4* lariterne d tarxe). 
Que me dire2-vous qui puisse vous excusera 
Tout le monde es.t çQucfaéx H ÎTait ouït, la 
pluie commence à tomber, le vent & le froid 
annoncent un orage affreux, & je vous trouve 
seule ici j quel dessein vous y retenoit ?.. » 
Ah ! je ne le sais que trop. . . vous veillez 
pour épier mes actions, pour pénétrer mes 
secrets. . . car vous m'en supposez, je ne 
l'ignore pas. . . Elrbien, si j'en ai, s'il reste 
encore un sentinient honnête dans votre ame, 
tremblez de les découvrir. • . s'ils sont im- 
portàns, ne vous touchent*ils pas conam? 
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tuoi ? '• » • Ir vpiiB 9atUrie9-voas d'avoir assez 
dft prudence k 4e raison pt^ur ne les psiA 
trahir?.. 

PaV:L« Ah ! maman, j^' D*aî que trop^ 
mérité de si. ^uels soupçons 5 après tout ce 
^ue j-ai hky je. n'ofie- mov^s sien promettre 
pour Vavenîr^ inajs^. je we repens; je sens 
toute l'étendue de jnaa iiutes, j'en gémis, 
& je ne suis plus occqp^ qi^ du desir de 
les réparer, s'il est possible*- 

La MARa. Mais que ,f«ûsîe;S'Vpus ici, 
fians votre bonne, sans yolre sopur, & dan^ 
cette pt]«curi,t,é ? 

Paul. J'étois avec Hpsç, j.e lui parloia^ 
de mes peines, . • 

La Marql. .Avec^^et . « • £st^ce là, 
Pauline, la société qui vous convient? Vous 
avez une mère, une sœur ;.& quelle ucur !... 
Elle vous offre l'exemple de toutes lus vertus 
comme de tous les agrémens ; elle est adorée 
de tout ce qui Tapproche^ elle vous chérit, 
& ce n*est pas elle que vous consultez» ce 
n'est pas ellja que vous choisissez pour amie } 
. . . Une petite fille grossière, une paysanne. 
Rose enfin, reçoit vos confidences . . . Ne 
rougisses:- vous pas d'un tel abaissement ? . . . 

PiAUx. Ah! je rends justice à Sophie; 
j^ n>e la rends à moi-mémè: je ne suis dig* 
ne ni de ma mère» ni de ma soeur , . . Mais je 
su» rejetée. Ton n^e r«bute. Ton me fuit.*, 
que dois-je faire ? 

La MA*a. Réfléchir & yûus corriger. . . 
Mais rentrez^ il est dix heures, allez-voQji 
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cçucher : dans iln moment;, je monterai ch« 
Yoiis, afin de m*a8surcr par moi-même de 
votre obéissance.. Je me suis doutée que 
vous étiez ici, c'est pourquoi 5*y suis venue j 
car d'ailleurs je h*aî nulle afFàife. 

Paul. Ainsi donc je ne pourrai point 
encore vous parler aujourd'hui... Adieu» ma- 
man, je vous quitte," je vous obéis 5 . . . maïs 
un mot dé mamati'rmeseroit bien néces^ 
s aire 5 mon coeur est cruellement oppressé; 
je suis bien à plaindre ! . . . 

La MARa. PauUne> vous^ êtes natnrdle- 
ment sincère 5 me promettez- vous idc nepon- 
dre avec vérité à la question que je vais 
vous faire ? 

Paul. Oui, maman 5 ah! vousy|pouvei 
compter. 

LaMar». Eh bien, est-ce la curiosité, 
ou le désir d'obtenir une explication, qui 
» vous O^it dans cet instant me quitter avec 
tant de peine ? . . . 

Paul. Maman, je vous sui vois ce matin 
par curiosité, & le reste du jour je ne vous 
ai cherchée que pour vous avouer mes fau- 
tes : dans ce moment, la tendresse seule me 
retient auprès de vous...Je vois que vous êtes 
agitée, que vous avez quelque chagrin se- 
cret j je sens avec amertume le regret af- 
freux, de ne pouvoir le partager; mais je n*ai 
nul désir de le découvrir. . . Je ne suis pas 
digne de votre confiance, je n'y prétends 
point : mais si vous souffrez, laissez-moi la 
triste douceur dç mêler mes pleurs' aux vô- 
tres. Ne craignez plus mes questioxis ; que 
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maman ne se contraigne point avec moi: 
qu'elle répande ses larmes dans le sein 
d*une fille qui la chérit i c'est tout ce qu'elle -i 
ose lui demanaer. V**' 

'Ljl Mara. Avec de tels sentimens> avec 
une ame si tendre^ corn ment, peut- il encore 
te rester des défauts ! . , , I-c tems te cor- 
rigera; oui, Pauline, je l'espère ... tu m'as 
fait lire dans ton cœur. Eh bien, tu le 
veux, connois donc l'état du mien. Je sui9 
déchirée de 1^ plus mortelle . inquiétude 5 &, 
ce qui met le comble à ;na peine, ç'egt d^ 
ne pouvoir te la confier. , . Ma fille, toi qui 
ni 'es si chère, toi pour qui je donnerois ma 
vie, je te cache ce que je n'ai pas craint 
de découvrir à Thibaut^ à Gérard, à deux 
domestiques î ... je compte sur leur fidé- 
lité, & je n'ose me fier â la tienne ! 

Pau]l. Ah, maman ! ô la meilleurd k la 
plus tendre des ipères, quels remords & 
quelle reconnoissance vous excitez à la fois 
dans mon am^ ! ûuoi ! je pouvoîs adoucir 
vos chagrins, & je les aggrave 5 je pouvois 
être votre amie, & je n'étois trop jui^tement 
pour ypus qu'un espion dangereux, dont 
vous deviez craindre égaleqfient & l'indis- 
crétion & la curiosité ! . • . Grand Dieu, 
quelle affreuse & frappante leçon pour moi î 

La MARa. Vas, dans cet instant tu me dé- 
dommages de tout ce que tu m'as fait souf-. 
frir. Quel sera mon bonheur de pouvoir tç 
traiter comme Sophie l Elle a ma confiance ; 
Riais je t'aime autant qu'elle j & nos ^ntre- 

S a 
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4l<n9 lé» i[AnÈ doar sont «mpoÊsoimé» par te 
regret cruel de ne pwivoir t'y admettre. 

Paul. Ah, maman, Sophie, doit vous 
consoler de mes fautes, elle m'en est plus 
<îhère. . . Oui, le Ciel vous devoit une fille 
comme elle. .'• 

IrA Mara. Dieu, qod bruit se fait en- 
tendre! ••.* 

Paul, Je crois recoftnoUre la voix de 
ma so^r. . • , , 

LaMara. Juste Ciel! qu'est-U arriT^? 
» . , Je frissonne. . # " 

Pavi.. C*e8t ma sœur. « • 



S C E N E .IX. 

SoPHiEi Pauline, La MAnaui^s* 
BosE suroient un moment aprh» 

La MARaviSE. 

SOPHIE ! . . . est-ce vous ? 

SopH. Ah, maman! tout est perdu. . . 

La Mar^. Juste Ciel !^. • • 

Sop&. Le Baron de Sénanges sait que le 
Chevalier de Mirville est ici. 

La Mara. Est-il possible . • . 

SoPH. Il a deviné le reste; H est furieux, 
• • . Il a déjà dépéché deux couriers^ il fait 
-mettre ses chevaux, & va partir lûi*mêmc«,« 

La Marq. Grand Pieu! • . • 
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SopH. Il va prendre les devans. . . la fuîte 
<^t désormais impossible; toutes nos espé- 
rances sont détruites: ah, maman! . . . 

La MARa. 'Bh, qui donc a pu nous 
trahir? . • . Ah, ce ne peut-être que Gérard 
ou Thibaut ! • 

Paul. (Elle se jette d ses pieds), Qu*en- 
tiends-je? . • .Non, maman/ n*accuse9 que 
moi. • 1. 

La MARa. Que dites^vous^ 6 Ciel! • • • 

Paul. Hélas! j'ignore le mal que j'ai 
fait; mais j*ai découvert que le Chevalier 
de Mirville est caché dans le château, & je 
l'ai dit à M. de Sénanges. . . 
' L A Ma r a. Malheureuse ! ... ce Chevalier 
de Mîrville est ton frère; il s'est battu^ il a 
tué le fils dû Baron 4^ Sénanges; & c'est 
toi qui le dénonce à son mortel ennemi ! 

Paul, Dieu! ... 

La Mara. Tu conduis ton frère à l'é- 
chafaud ; tu portes le poignard dans le sein 
6'ixne mère au désespoir; enfin,, tu perds ta 
famille infortunée 5 vpjlâ, voilà le fatal ou- 
vrage de ta coupable curiosité. 

Paul. Je me meurs. . . 

(Elle tOfnb€ évanouie ans pieds de sa mère), 

SopH. Ah, ma sœur! . , . 

Ij^osE. £lleest sans connoissance f . • • . 

La MARfit. Éose/ secourez»la ... & nou^ 
allons nous jeter aux genoux du Baron de 
Sénanges. Venez, Sophie, venez; il faut 
le fléchir ou mourir. . . C^Uà sortent toute^ 
jcs deux précipitammenf.) 
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SCENE X. 
Pauline ivmiouie, Ross, 

Rose. 

XjES voilà parties! • • . Mon Dieu, que ^rû^ 
je devenir ici toute seule ? • • . Mademoiselle 
Pauline ! • . . Madeoioiselle Pauline ! . . , Ah, 
Jésus ! elle est comme morte. • » Et puis cou* 
chée là sur ce gazon tout mouillé ! . • . quelle 
pitié cela fait! . . . V'ià la pluie qui redouble. 
Oh, bon Dieu, quel tonnerre ! quel orage! 
je iBuis transi^, . . Mais il n'y a pas raojen d*a- 
bandonner cette pauvi^ demoiselle, • • Si je 
pouvois seulement la soulever un peu. . . Je 
n'en ai pas. la foi:ce l • « . on vie l'entend pas 
respirer ... La peur corn menée à me saisir. • . 
Ah, Sauveur, quel coup de tonnerre! • • . je 
n'ai pas une goutte de sang dans les veines ! 
» . . (Elkpreftd le$ maing de Paufitu)* Elle est 
froide comme glace.. .Mon Dieu, mon Dieuj 
ayez pitié d'elle. • . Il fait si noir que je ne 
vois pas où je suis. • » Je voudrois Tasseoii 
sur le siège de gazon j mais je ne sah où 
il est... Ah, v'ià une lanterne, servons-nous- 
en,„(Eile %?tf chercher la ianteme que la Mar* 
guise avait posée d terre, - Elle reoient aufnrès 
•de Pauline, 4* ^ regarde d la laeur de la Um" 
ierne), Ciel^ comme elle est ^âle ! . • . ^es 
cheveux sont trempés ^ . • .il faut Tôter abso* 
toment de là. , .. (EUefwe la lanterne ^ tprreg 
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«IKp essio/e dé lever PauUne), Il fait si glîauiiit ! 
• . • Oh^ quel éclair ! • * . Là, Dieu iDerci« j'en 
suis vedue à bout. (Elle assied PauUne «vr le 
eiege de ^Oion, 4* ^ '^^ dons ses hms.}. • • 
ie crois qu'elle soupire. • • Ab, la v*là qui 89 
ranime. • . 

Paul. Où suis-je ? . • . Ma mère , . . ou 
jcst-elle ? . . , 

BosE. Mademoiselle . • . voub étefi seule 
avec moi, avec Rose^ • . 

Paul. Mon frère . • • qu'est-il devenu? 

Rose* Je ne sais rîea de nouveau i je ii^ 
TOUS ai pas qtdttée. , , 

Paul. Je l'ai déaoticé • • « 9es joui'B vyoX 

en danger. • . Ab, cofurons. .. • Je ne puis. . • 

{Elk retûnée:4ur le siège de ^gazonj^ 

•Rose, Ab, Seigneur, la y'ià qui rietomb^ 
«nsyntope. . . Mademoiselle. , • 
1 Paul. Ëb, quoi, ne pournûfje mourir? 
. . . Mou frière ! , . . on l'enlèye peut-être.,. 
lie c'est moi, c*eât nooi qui le livre a la mort! 
« • • £t je ne puis me traîner vers ma mère^ 
... La forde m'abandonne. ... il faut donc 
que j^expire ici. . . oubliée, ctélaissée je tout 
ce qui m'est cher ! . . , 

Ross. £nteiideK*<vous ceacris ? • . • 

Paul.. Qrand Dieu^ tout mon «ang se 
.glace ! . • . Ab^ sanadoute^ en cet instan-t on 
arrache mon tnalbeiu'euK itèt9 des bras de 
-«a mère désespérée, ... 

Rosfe, Le bruit augJBaente. . . O Ciel, je 
PiKf'in ^u'oa foEçe lfsporte»^tt chi^tesia • , .^ 
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Paul. Je ne puis me sonteair. • • GoureZ| 
Rose^ allez savoir . . . allez. . • 

Bose. J*y vais. Je reviendrai bientôt. 
(Elle sort, if emjforte la lanterne avec elle J^ 



SCENE XI. 
Pauline, seule» 

O MON frère, mon frère ! . . • quel sera 
ton destin ! . . . Dans quel abîme affreux j'ai 
précipité ma famille ! . . . Ma mère, elle me 
hait, elle le doit. . • Terrible moment, où j'ai 
yu cette mère si tendre me repousser avec 
horreur; & m'accabler du poids de sa juste 
colère ! Ah ! mon oreille est encore frappée 
fjii ion de cette voix redoutable & chérie ! 
• . . Mais, qu- entends*je ? Quel bruit de cbe*- 
vaux & de voitures! quel tumulte effrayant ! 
'...(Ungrand'CQvp de tonnerre sf fait entendre; 
Fauline se lève avec effroi ; le tonnerre, aC" 
compagne déclairs, continue avec violence; 
Pauline éperdue^ parcourt le théâtre ; tous ses 
tnoifvemens doivent exprimer la plus vivefray" 
fur ; pf/in, elle revient tomber sur le siège de 

fazon, Sf le tonnerre cesse. Après un silence). : 
,2, nuit, . . l'obscurité profotide, cet affreux 
tonnerre. • • tout sembje se réunir pour ajou- 
ter à là terreur qui m accable. La mort 
enfin terminera de* tonrmens si cruels : ab! 
puisse-t-elle être aussi prompte que mes re« 
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oiords lotit décbîrims ! . • • Ott vlfsnt | Gel^ 
que vais-jç apprendra ! 



SCENE XIL 

i h.v hm s,, Koss* 

Rose, 

Mademoiselle!... 

Paui.. Eh bien ? . . . 
BosB. Bonne >BouvdIle> bonne^ nou« 
velle. . • 

Paul. Dieu ! . . • mon firère, » . . ache- 

HosE. Où êtes-vous donc ? Il fait éi noir? * 

Paul. Approchez,'. . (Elk faU quelques 
pas.) Mon frère, où eet-il? . . . 

Rose, Tout est fini^ tout est raccom^ 
mode. . . 

Paul. Eât»il possble? Ne m'abuses 
vous point. « • 

Rose. Ils sont tous contens. • . JVi vu 
âé mes deux yeux M. le Baron de Séoanges 
embrasser en pleurant M. le Chevalier.. . • 

Paul. Mon frère?.*. 

Rosé. Oui, lui-même. Ah! ce n'est 
pas-fà tout. . . Mais vous chancelez ', mon 
JDieu, Vous allez tomber! . * .. 

Paul. Ah! Rose, ma chère Rose, en^- 
braflsez-moi. Hélas ! je n*ai que^ vous qui 
puissiez partager ma joie. & ma douleur \ , „ 
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Rose.. Asseyez-vous donc, mademoiselle 
vous êtes toute tremblante. . • 

Paul, Le Baron de Sénanges embrasse 
mon frère ! . « . Ëh ! quelle cause miracu- 
leuse a donc pu produire cet heureux change* 
ment? 

Rose. Ce fil^ de M. le Baron n*est pas 
tué ? . . . tout au contraire, il se porte mieux 
que M. le Chevalier 5 il est arrivé tout d'un 
coup au moment même où son père a^oit 
partir» malgré les pleurs & les gémissemens 
de madame* • • 

Paul. Ah ! Dieu. • • . Mais ce jeune 
homme est donc ici ?.. • 

Ros^« fardi, sûrement qu*il y est. ..& 
le plus beau de rhistoire^ c*e5t que c*est no- 
tre écrivain. 

Paul.' Commept? 

Rose. Eh o^i vraipieut; c'est lui qui 
^ccivoit à mademoiselle Çoph.ie; il l'aime. Il 
en avoit entendu parler à Valençieqnes ; dès 
ce tems-là sa réputation lui avoit touché le 
cœur; & puis après s'être battu ici-près, il 
est resté sur la place sans connoissance pen- 
dant je ne sais combien de tem^ Se puis des 
paysans l'ont emmené che;^ eux ^ il leur a 
donné bien de Pargéut pour garder le çecret, 
& puis là il a encore entendu pfirler de ma- 
demoiselle Sophie; enfin, il a guéri probptç- 
ment, parce que sa blessure n'étoit.pas dan- 
gereuse; Se Tenvie de voir mademoiselle So- 
phie l'a f^it courir les champs aussi^tôt qu'il 
^ pu piarchpr"; çnfin, ij J'j^ vue, l-^putée^ 
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lui 1 éerît/'Sr puis il est vend se Jeter au)p 
pieds de son père, & lui conter tout cela. * 

Paul. O Ciel!, que) heureux ■ dénoue'* 
memt! . * «iMals comn^ent zvei*yoxis pa 
savoir tous: ces détails? ... 

Rose. J'ai questionné tout le^tnonde> 8t 
puis je suis entrée jusques dans le salon, où 
j*ai vu & entendu tout Ce^.xjue je yous m* 
conte; les portei^ sont toutes grandes ou^ 
vertes; les maîtres, les domestiques, toute 
}a maison est là rassemblée. '. . J'ai vu 
madame entre les bras de mademoiselle 
Sophie & de mademoiselle Constance, qui 
étoit prête à se trouver mai de joie, en re- 
gardant M. le Baron de Sénanges & son fils 
qui embrassoient M. le Chevalier. .^. Oh que 
ce jeune M. de Sénanges a bonne mine ! il 
est aussi joli que M. le Chevalier. On dit 
qu*il a été bien surpris quand il a su qu'il 
s*étoit battu contre le frère de mademoiselle 
Sophie ; il en pleuroit comme un enfant : 
erinn, à présent il est bien heureux } car 
madame & M* le Baron ont donné leur con- 
sentement, & la noce se fera demain. 

Paul. Ma mère! . . . Croyez- vous. 
Rose, qu'elle vous ait remarquée ? • . • 

Rose, Oh non, j'étois derrière tout le 
monde, & puis elle ne voyoit que ses enV 
fans 5 j'entendois qu elle disoit : Ak que je 
suie une heureuse mire .' . . . 

Paul. £lle oublie que je suis sa fille ! . .^ 
Mon cœur est déchiré. , • Cependant à pré- 
sent je suis la seule è plaindra. , Délivrée de* 
jnortclle^ inquiétudes qui me dévoroient 
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Bourquo! donc mes larmes coulehi-cfUéi louf 
jouni avec la même aitiertume ? . . . Ma j&èrç 
dans les bras de Sophie 3r de Constance^ ne 
ae sooTMnt même pat, que la malhetinrase 
Pauline existe ! • • . Rien ne Qmnqxte à 9(n 
iSonhbur, &; bepeodaat €ilk>a^issé sa âUe în^ 
fortuaétsahB -secours Â: mourante. • . Voilai 
^ooe à ipel CKoèsade dureté j'ai pu conduire 
par mes fautes la plua indulgente ie. la iiieil« 
leuredes mères ! . . • Affreuse & terrible Js- 
çon ! . . • J'avdîs k fJus. tendie de^ mères, 
j'êtois la soeur la pHis chérie ; & maintenant 
oubliée* délaissée^ je suis moins qu'une 
■étrangère pour tna famille ! . . . Héias ; je 
dois gémir demies malhears^ mais je ne puis 
-m'en plaindre^ ils sont tous mon ouvrage» 



SCENE XIIÎ, 4- dernière. 

t. r ■ . • 

pAUtiNE, Rose, Soï»hie, suivies de qitrlques 
domestiques qui portent des Jitmtbeaus, Bf 
qui restent dans le fond du théâtre^ 

Sophie. 

Ou €st-eîfe ? où est-elle ? . • - 
pAt^. Ciel! c'est ma sœur, . • 
SoPH. (courant d elle ^ Vembrassant)^ 

Cîhère Pauline, tous nos maux sont finis: 

venez, mon firère brûle de vous embrasser > 

tna mère vous •demande» 
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« 

pAUt, (Vembraêsmaj. Ahî tnasœur^ je 
fsâ» tout, • .'Mais m» mère me demande! . • • 
£st-îl bien vrar? • ^ . 

SopB. Venex dans ses bras, mAsœuri 
elle Vous attend, elle vous desîre. . . 

Paul« Hélas f comment pourrai-ja 
m'ofFrir à tea yeux? . « 

SoFK. Ahï tout est ouUiéî elle ne se 
rappelle que votre douleur.*. • Cette mère 
si sensible^ elle frémit en songeant à tout ce 
que vous avez dd sou&ir. . . elle ne voit que 
vos regrets, & l'avenir ne l'inquiète plus. 

Paul. Ah! je justifierai ses espérances^ 
je ne veux vivre dormais que pour répares 
des fautes dont ses bontés aggravent encore 
le repentir. Allons, chère Sophie^ daigne» 
me conduire à ses pieds. Cielf je crois 
entendre la voix -ds ma mère &- celle de 
Bion frère K. • 

SoPK. C'est elle. • ^ 
Paul. Dieu! ^., 
(La Marquise paroit dans le fond du théâtre; 
elle est soutenue d*un côté par le Chevalier de 
Valcoursonjils, 4* de Vautre par Constance» 
he Chevalier la (patte r pour aUer embrasser 
Pauline, qui se précipite dans ses bras, 4" 
court ensuite se Jeter aux pieds^de sa mère ; 
la. Marquise tombe évanouie dans les bras du 
€!hevalier ^ de SoplUe, Constance derrière ùi^ 
sowtieni. La toik se baisse,} 

FIN. 
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ACTE L 



SCENE PREMIERE 



Le Théâtre représente vn salon : on voit «oie 
" toilette, sur laquelle sont des Uvjes^ une 

écritoire, 4*c- 

• » . / 

F 

JuLiETtB (tenant des papiers, ^ parhnt dans 

la coulisseji f 

JNON, encore* une fois^ madame n'y est 
pas ; remportez tous vos chiffons, & allex- 
vous*en. Les marchandes 'de modes me fe- 
ront tourner la tète. Dieu mercl> Én.<Vol|à 
une de renvoyée,» Ah! quetr'ai-rjûpacliaB- 
ser ainsi toutes les. autres. . . Quel train >lci 
touç les matins! ^l'anti^çhambre est pleim4^ 
1 mapohands^>de ccihiilftissiciDtvaires &\dci^ostt«^ 
'fieisy jon Aé saii^ouqudl enteitclxew^^ws V^H^ 
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un paquet de mémoires qu'on m'a chargéede 

remettre a madame. Il faudra payer to^ 

cela; h corn menjk .%•.. Si cela oontique^ J9 

mourrai de chagriÉf. ,/ Voyons un peu a com- 

^fcien ces maudits mémoires se montent. . • 

^t&h'/n-^^éphie'tiwju AH oeltn-cî' eet^ 

*i*ël>enrstè. fËUe utj. rouriàièpàfttéfàdte/tbx 

hui$, • . • jPotfr vnt^ chiffonnière, quinze louu^^ 

fou^ vtt buremi^Jiuii^i/Uà^OTic^' ^ étoit bten 

nécessaire de mettre huit cents franica â un 

bureau^ pour écrire ci madame la Vicomtesse 

Porothée ; car> gAcPs ^u'Cid, voilà la plu# 

grande Occupation de madame. , . Passer sa 

vie ensemble, & /écrire régulièrement dix 

billets JJar jour; ah! c^est^liieôt dferafFectt- 

lion que de Tamitié. . • Ma chère maîtresse, 

. TOUS qui étiez si ^mplc, si natuTe)!^» quel 

- changement ! . . . Mais continuons /ï^tfje lit)* 

rofur une petite ccrUoive, deux cénijs Jrùncx» 

Pour unf grande ecritoire, trois cents Bvrts, 

Pour un porte-JeuilU d secret, . • Iljr a d^ quoi 

piprdre patience. Ne diroit-on pas qûè ce 

méitioire est pourun ministre chargé de toyites 

les affaires de l'état ? Voyons le tot^il. (iftie 

pf). T^al cinq mUk six cqtts livres / Cela fkit 

-dresser les cheveuk â la kéte, • « Et celui-ci. 

fElkhtJ. Pmr^ dejfihéde Sève, àwd>k 

-chiffre de myrte 4: dt ruses, tent écus. Pimr 

: éeirp vUset^f double chiffre d^immortdles ûf de 

t^fenséésiquâtre centsJrOttcs.Pour ungroûppert-* 

'^jrésentanlJafonfidèHeiakdeuxjeunespersQi^ 

^èetèl tvi^tfiinres',!'^ Poptinne tahk d thé^ -^c. 

' 4-c. Total huit miU6:dè^ cents livres. Si oala 
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iul jcro^rable! • • • Afi! eii vbllâ un qui ne 
sera pas si cber« car je n*y vois que des che<* 
veux. (E^Wên^remUifU}. 'Bagues de chc^ 
sDeux, montre de cheveux, .chaîne de cheveux, 
brass^ets de cheikux/éâdt<!t de cheveux, cdher 
-de efftf^&UB^ bfiAte d^xhfçe^xt- Mal nçuPinilh 
net^ cent$ Ùvres». ..Neuf ipuïe neuf cents 
JâVies en chey^ux {...juste Ciel^^ quelle iéxtrao 
'ii^g9l?<i9! • •«Ma pauvte maîtresse!, c'en 
j, f^i fait i elle court à sa ruine^ • • Avec une 
.fortune honnéto, msik bornée^ comineht 
«uffire à toqt celai Et monsieur est absent ; 
4jue dtn»tjiï 4 spn ^etoiir? Madame» qui 
est naturellement si honnête, . si délicate, 
:Comm^nt *a-t-elle pu abpser i cet excès de 
la confiance d*t^h mari qui lui est si cher ) . . « 
C'est ctrtte folle, cette Vicomtesse iDoro- 
^ Ihée qui Tentraîne. . . ïuneste liaison, mau- 
dite amitié ! . , . , Je ne puis achever la 
liîcture de ces mémoires y ils me percent le 
. cœur 1 ^ . . Arrangeons cette toilette^ ma* 
. da0e v^ revenir au:hever de se coeffer. . • 
f£lie arrange la toiktte ; elle apperçoit me 
Jigur^de (n^itj. Ah ! qu'est-ce que cela ? 
une figure de biscuit. • • £lle tient un 
chien, . , Ah ! c'est l'amitié, & c'est un 
. présent de madame la Vicomtesse. Allons, 
Son, nous courrons les marchands toute la 
journéei pour Couver quelque chose à lui 
donner 9*aussi ingénieux. . . Mais quelqu'un 
>^ orient. Abl f^'est madame Dorizée. 
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♦V. 



SCE:NE..li, 

.' JULIETTE. 

* Madame vent^Uc bîcn attendm un 
" ttjoméîit; je ya(is avertir ma maîtresse, ^ ' 

DpR. Nonr elle est dan» son *cabîrtet 

avec un homme d'affairés, -je ne vâât fJte 

' la dêràtigen & d^ailleurs je suis bien aise, nUa 

' chère JliUettei* de causer mn peu avec vous. 

• Après une absence de dix mois, & revwwc 
seulemeitt depuis huit j6urs/ j'ai bien des 

' questions à vous faire." 

'^ JuL, Je vous dois toutj madame; mon 
éducation, mon ^ort, mon existence, juliens 
tout âé vos bontés 3 iainsi vous deve^ être 

' bien s&rè de ma sincérité, elle sera aussi en* 
tière <^ue ma reconnoissance est vive» 

DoR. Votre attachement, ma chère Jn- 

' liette, pour ma nièce & pour moi, est la ré- 
compense la plus douce que je pouvcHS es- 
pérer des soins qike j*ai pris dô votre enfance. 
Je connoi? la solidité de votre espri|> & la 

• sûreté de votre caractère : je suis bien cer^^- 
taine que vous donnez à ïAsl nièce les con« 
seils les plus sages ; mais les suit«elle exacte- 
ment ? J'arrive, je ne sais rien encore ; ce- 
pendant je vous avoue que J'ai déjà vu ici 

* plusieurs petites choses qui me dépfaîsent. . • 

JuK, Ahr madame, qiït votre absence 
nous a été funeste ! • . , ^ 



BoKt^ O Qel \ VOUS ttVfferaye* ! . . . 

JûL. Ràitôurër-vûUâ^ inadamé^ toùtpenl 
ktïcAré ^ réparer. Maâ4mé de Gerhiini est 
jbujôûrt hôhnêtè, cUèesrtôujoui^ digne dé 
Vôtre fôildresse : rbaU tié nous quittez plus* 

DôîL, Hélais! Vôuà savei avec qbellè 

Îéctie je )a quittai : ràrrà'ng'enieht de met 
Aaîrés m'y fotçdrt ; je c'ô'rrtptôîs 'sur scm 
cd'ractèrè, sur l^éiiiicàtiôn que je lui àl don- 
née j d'ailleurs, élfé àvoit Vin^'t ans, & sa 
i^ison me pàrôislûlt àu»de&suè 'dé soû âge': 
j^âV^ guidé Sèô '^feihiers pâi dans le 
monde $ & après Tavoir observée & suiyfe 

t»éndai)t prèi d*uh an, je crns pou Voir me 
étisiiët àTéWz àans daïiger, te je là laissai 
filtre les maîtis de sa bellé-inèi'e, 1no'n satvi 
thâ^dft, mài3 dû 'moins avec 'sécurité. 

JVL, Et tin de nos pVemi'crJs malheurs^ 
è*e$t que madame sa ofelTc-mère est foA 
H'ieilîe, è^uh caractère assez folblè, & qiAs 
depuis six à)ois eUè est presque entièrement 
tombée en èAfàhce. 

Dca. Et coâàméht tib m*avéK-ydu8 psto 
'Ina'Adé cfelaf 

JuL. Parce qu'ayant peu d*oc(^sioil8 de 
là Voir, quoique nota toglohs chez elle^ je 
pe l'ai su que très-tard, & dans le tems où 
'ho^s vous a^tëndrôn'^ Ws l'es jôi2ifs. 

DoR.* Il est Vrai que mon Retour à été 
différé. , " 

JuL, M^anàe^ à^jpat'ée de voûd ft de M. 
le Marquis, livrée a èllè-ftième, n'ayant 
àu*^unè demi-eXpérfence (peut-être plu» 
jfuntste 4u'uh*é r^rfo'ràîïdfe èûlièfe, partf^ 
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qu^elle dopne de la confiance & d« la pré* 
lomption) madame^ enfin^ Donne» h'oKjtaéte, 
sensible» maïs foit^' àc légère» n'a pu ré- 
sister au danger des mauvais conseils ; elle se 
ruine en folles dépenses> achçte tout» nepay^ 
rien, perd le gbut de roccupation» néglige 
ses talens pour se Tivrer a une dissipa tioa 
"qui ne Tamuse même pas. Je la vois revenir 
le soir» se repentant de Tusagè qu'elle a fait 
desajournée», le cœur & Tesprit égalénîent 
Yuîdes» excédée» îatiguée» >& le Ien'deniaîa« 
sans plaisir»' , mais ^par habitude recpinmen- 
çant le même genre de vie. 

poR, Juste Ciel! que m'apprenez- vous) 
l£ que dira son mari» lui qui avoit une idée 
si parfaite de son caractère & de sa raisoft; 
lui qui» craignant pour elle Tennui de vivre 
dans une ferre éloignée de paris» l'amena 
'ici» la déposa entre les bras de sa mère» & 
partit» en ordonnant à son intèn^i^nt de lui 
^donner tout l'argent qu'elle pourroit désirer? 
Eh quoi» tant de confiance & d'estime n'ont 
pu la retenir? Ignore*t>eUe donc qu*ea 
'abuser» c'est» en se déshonorant^ Veh rendre 
â jamais indigne ? 

Juil.' Ah! madame» n'accusez point soa 
cœur. 

DoR. ^Maîs à quoi sert un bon cœur» si 
la conduite & les actions de la ^ vie en 
démentent les sentimens ? 

Juiip A gémir de ^^es fautes» à les réparer. 

DoR. Les répareir] iiTh ! le peut-on tou- 
jours? Non. Celui qui peut en commettjte 
de graves» ne réfléchit guère â la possibilité 4^ 
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Ja réparation ; (ya pour mieux dire, la sup* 
position d*uh tel calcul eist chimérique: en* 
traîné^ séduit, égaré, con«èrve-t-on encore 
Tusag^ de la raison, Zc la faculté de réilé* 
' chir ? Comment ces idées si simples, que 
j*aî si souvent présentées à ma nièce, ont* 
jelles pu s^efTacer de son souvenir ? 

JvL, £nfin, madame, peut«étre que mon 
attachement m*exagère les dangers de sa 
situation 3 je ne suis pas entièrement au fait 
de tes affaires 3 le désordre est peut-être 
moins grand que je ne Timagine. 

Do&» Il faut toujours y remédier promp« 
tement, 8t avant le retour de M. de Ger«* 
mini, qui doit être prochain. 

JuL. Ah! madame, po.urquoi l'a- t-il dif« 
féré si long-tems ? 

DoR. Hélas! il comptoit n^être absent 
ijate SIX, mois : la même fatalité qui me fix* 
oît dans mes terres, le retenoit en Allemagne, 
ou vous savez qu*li fut appelé pour la suc- 
cession de son oncle. Ënnn, il me mande 
que ses affaires sont finies, & qu'heureuse* 
ment quitte de tout embarras, il se flatte de 
pouvoir être ici sur 1^ fin du mois. 

Ju^. ôuelle révolution va causer ce re> 
tour ! . ^ • Madame le craint & le désire, 

DoR. L'inconséquence, le repentir. Se lés 
regrets, voilà l<îs fruits de l'imprudence & de 
la légèreté. 11 semble, ma chère JuUeffe, 
que, malgré la fragilité de l'espèce humaine, 
notre état naturel soit d*ôtre raisonnables j 
A nou3 ceasonsde Pôtre, le trouve &Yagita* 
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tion nott^ tourixiefi^nt tupo^. 4l^9>^ff 
nous ne sommes plus .opkord ^vec nculK 
im^mes ; s^ns la rai^n^ enfin^ il n^est pluf 

f)Qur nous de t^heur & de tranquillité^ ^ 
e dégoût suit toujours les faux }4^isirs 
qu'elle réprouve. CBlk regard^ d fa montre J 
Mais l'heur^ s*avancé) xiia nièce va bientôt 
Tenir nou9 t^ouver^ & j'ai encore mille ques^ . 
fions à vous faire. Dites-moi« Julie tte, quel 
fst le caractère de la Vicomtesse Dorothée i 
Elle a l'air bien étourdie 3 Se sa liaison avçc 
ma niècer . . 

Jufi. A!t{ madame, c'est cette maudite 
liaison qui cause tous nos malheurs., IV^adame 
ia Vidomtesse a le coeur ^seai bon 5 elle a na? 
turellement de l'honnêteté : elle est frapche» 
incapable d'envie & d'auci|h sentinient bas ; 
mais p])e a ^ous les défauts que peuvent 
donnef une mauvais^ éducation^ le manque 
d'esprit, & une excessive légèreté 3 toujours 
désœuvrée, voulant toujours s'amuser^ 
|i=*ayaQt pas d'idée de ce qui peut rendiç 
véritgiblement heureuse, elle cherche le bon- 
heur ou jamais on p'a pu le trouver, De» 
projets de fêtes, 4e spectacles, de balç. If 
désir de se montrer, d'être mieux m|se qu'une 
autre, d'inventer une mode, de passer enfin 
pour la personne la plus recherché^ de la 
société, la plus magninque^ la plus agréable; 
voilà les seules idées dont elle soit occupée. 
Elle joint à ces travers mille prétentions ri^ 
dicules i elle affiche une sensibibté passion- 
née^ utt goût décidé pour les art^i If 



IBisiiqiie, h p^ifiture^ lui tourfif^t la tétei 
fllepaase, dit-eHe^ les nuits a lire,* die 5^ 
pi<iuc aussi de pkilo8ophi$ ^ de biet^àisançe i 
ces ieux grands mots sont continuel leipenl 
^Rs sa bouche; ellç fait des cours de phy^ 
aique, de chimie, manque toutes ses leçon^^ 
n'apprend rit^n, ne sait rien, pafle de tout, 
décide In^périeusemcnt, en impose quelque? 
fois aua sots^ & fait pitié à tous les genf 
raisonnables. 

DOr. Quel portrait ! . . ., 
, Jui.. Malgré tous cep ridicules, cofnm< 
elle a un beau nom & deux cents mille 
livres de rente, elle est à la mode : on s'a-f 
muse, on se moque de pa folie, on calomnie 
même sa conduite) m?is elle a une bonne 
maison^ des Ipges à to^is l^s spectacles, elle 
est belle & jeune : cçs avantages ne sufii^ent 
pas pour être estimée, & pour obtenir une 
vraie considération j mais en les poss^rcjaiii, 
on est sûre d'être recherchée, & c'est tout e^ 
que désire madame k Vicomtesse ; elle ré* 
fléchit trop peu, elle n*a pas asseï d'esprit, 
d'élévation, & de délicatesse, pour portcF, 4 
cet égard, ses prétentions plus loin. 

DoK. Et voilà Tamie dont ma nièce ^ 
iait choix! 

JuL. Elle s'est jetée à la tête de madame, 
^ui jamais ne l'eût recherchée, mais qui a 
ctdé à fes avances. La réputation de ma- 
dame, parfaite alors en tous points, ce qu'on 
disoît de fon esprit, de son instruction, de 
aes talens» les éloges qu*on donnoît à sa con* 

Toml. U 
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éuite & à ton caractère, tons ces avanUgei 
réunis inspirèrent à la Vi<^omtes8e U <leslf de 
se lier avec elle> non qu'elle eût de quoi fef 
sentir & les apprécier» mais parce qu^die 
pensa que devenir Pamié intime de madame 
de Germtni^ seroit un bon air de phti). 
Madame, flattée dés avances de la Vicom- 
tesse,' lui sut gré du motif qu'elle, péaétn 
facilement, & cependant elle feignit ck**/ 
méprendre, & de ^les attribuer â Tanùtic^ 
afin d'avoir le droit d'y répondre. D*aii- 
leurs, madame la Vicomtesse Dorothée^ 
malgré tous ses travers, ses caprices, & sei 
folles prétentions, n'est pas sans agrémeas 
quand eHe oublie les difîerens rdlea^qu'elie 
veut jouer j elle a du naturel, de la fraocbiâc^ 
& de la gaieté ; elle n'attachera jamais per« 
tonne, mais elle est quelquefois aimaàe: 
& si elle n'intéresse pas, du moins souvent 
elle amuse. Madame a d'ajbord été virement 
frappée de ses ridicules, ensuite PhafaH 
tude les lut a fait paroitre moins grands 5 S^ 
ce qui est incroyable^ elle a fini par ea 
adopter plusieurs. 

DoR. Je croîs-' entendre ouvrir «ne 
porte. * . C'est-elle peut-être qui vient. • • 
Ecoutez-moi, Juliette, cachez-lui bien cette 
conversation, tâchez d'acquérir une con- 
noissance détaillée de ses affaires, dès au- 
jourd'hui, s'il est possible; vous m*en ren- 
drez compte ce soir. D'ailleurs, peut-être 
elle-même me confiera-t-elle son embarras» 

'JiTL^ Ah! madame, sa rcconaoïssance Je 
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m lenâresse pour tous sont extrêmes ; mais 
soo ame est si tîère ! £lle vous doit tant ! 
Kon> la crainte seule des secours que vous 
pourriez lui offrir^ Tem péchera de voua 
témoigner ]a confiance dont vous êtes digne. 

DoR. «Elle n*a . pas- craint d*abuser de 

celle de son m^ri, & n'ose^ dans cette ex- 

-Irémité» recourir à moi! Ahl Juliette, ne 

'Coafoadoiiâ point avec* l'orgueil la vraie dé» 

ficatesse: Tun égare & conduit^ à Tingrati-* 

tode jr Tavitre est le guide le phis sûr & le 

-pliis éclairé que l'esprit & la raison puissent 

chotsÎT» £h, quoi! dédaigner .les bienfaite 

éeFamUké; avoir la coupable & folle încon- 

•«équfvce de rougir d'accepter ce qu*on 

voôdroit pouvoir c4frir; risquer de se per- 

éns plutôt que de s^adresser à sa véritable 

:aime> à celle qui lui tint toujours lieu de 

LBwre; redouter de li^i avouer sea fautes^ 

et lui demander des conseils^ des secours^) 

ab. Ciel! est-ce là de la délicatesse, de La 

justke» de la reconnoissance ? . « • 

'.. Jui. De grâce, madame, calmei-vous, je 

cioîs TeDtendre. 

:« Dos* Oui, c'est elle. Comme elle a l'ait 
t»te{ 

;IuL. i/entretien de M. l'Int^ndanl ne 
iWa pas ^ayée. * 
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idl Let DiUigen dà Momie, 

se EN JE m. 

JuMETTE^ DoKizEc» La MAS.auzsk^ cs 

robe du foatitt. 

La MÀ&iauiSE. 

Juliette. . • AH! ma tantes vousvoli 
là! je vouB cherchôîs. . • Pourquoi donc ne 
ih'avet-vons pas fait avertir ? 

DoR. On ixi'a dit que vons aviez affala 

La MAlEia. £h ! ne dois-je pts tout qi:ât* 
ttèr pour tous ? ( Elle lidlHdse la main, Dmv' 
née ta regarde un moment en nlencc). Vous »- 
gardez tua coëâfure} vous ta trouves n& 
xulemënt hatite^ peut-être* . . 

IDoR'. Nôn^ je n'y pensots pas. Qa*iiii« 
Iptorte ia manière dont on est coëâfée? 
je ^miM'qv»ns avec peine qtte vous 
étonnemment maigrie & changée» 

Jtj'L. Ah! poilfrF cela oui. 

DoR. Vous veilièat beaiicoup^ je parfe« 

La Ma^a. U te* faut iMen^ quand oa vk 
dans le monde. 

bôR. J*y ai Vécu aussi; ce tenu même 
n*est pas fort éloigné, & je ne veillois pas» 

tuh MAiia. Cependant, le bal. . . 

DoR. Et. . . ne veillez- vo>?»jqu'ai| bal? 

JuL. Un peu aussi pour le pharaon; an 
peu dans les petits soupers donnés à Madame 
la Vicomtesse* . • Mais avec cela Madame 
communément est toujours dans soa lit à 
cinq heures du^ matin. 
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La Marô. Une autre fois, Juliette, 
répondrez quand on vous questîon- 
iie^, & je vous prie que ce soit avec moinâ 
'^'exagération. Sortez^ 
^ ; :' fJuiïettesortJ. ', i 

Do R. Vous la trai^z Ijien mal. 

La "^M ARA. Quoif lorsqu'elle chërchç à 
Bje calomnier grès de vous. 

Doit. Eh! que vous importe? N*étès- 
▼ous pas toujours sûre que je vous croirai de 
préférence â toute autre? Dites- moi positive- 
ment que vous ne jouez ni ne veillez d'habi* 
tude; malgré la bonne opinion que j*a vois 
de Juliette, je serai certaine qu'elle n'a pas 
dît la vérité: quoiqu'elle soit fort au-dessus 
àë son état> je ne puis cependant balancer 
un moment entre l'assurance d une femme- 
de-chambre & la vôtre. Vous ne répondez 
point. ' 

La m arq. Câpres un moment de silence), 
'Mb. tante, Juliette n'a dit que l'exacte vérité. 

DoR. Et sans cette .explication, vous l'ac* 
cusiez cependant de vous calomnier. 

La Maro. J*ai eu tort j maïs vous voyez 
du moins que je le répare sans détour. J'ai 
cédé au premier mouvement d'impatience 
qu*a du m'inspirer cet empressement de vous 
apprendre des choses qu'elle étoit sûre que 
vuus blâmeriez. 

Dqr. Puisque vous les faites sans sçru* 
pule^ en Sachant vous-même qu'elles peu- 
vent me déplaire, pourquoi craindre qlie 
j'en ^oU instruite? N'êtes- vous pas votre 

U3 
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maîtresse? Je n*3i sur vous qvte lesâroits 
^ue votre amitié peut me donner^ quand 
TOUS vous y refuserez^ je n'ai plus ni •re* 
proches à vous faire sur vos fautes, ni con- 
seils â vous offrir. 

La MaR€u Abl ne me parlez çovA 
atnsi^ vous me percez Vame. Pourriez-voui 
me soupçonner d*oublier ce que je vous dois, 
ëc de ne pas avoir pour vous tout le respect & 
tout rattachement de la fille la plus tendre? 
Combien de fois j*ai gémi de cette longue 
absence qui m*a séparée de vops ! Ab ! plût 
au Ciel que vous ne m'eussiez jamais quit- 
tée! Non, ma tante, mon cœur est tou* 
jours le même, vous y conserverez â jamab 
tous vos droits, & croyez que la crainte de 
vous affiger pourroit seule, roettfe des 
bornes à n^a confiance. 

Do R,(l' embrassant J.Héhsl eat-iinende 
plus affligeant pour moi, (jUe de vous en 
voir manquer? ... Achevez donc de roc 
faire lire dans ce cœur naturellement si sen- 
sible & si vrai» & qui vient peut-être de ne 
s'ouvrir qu'à demi. 

La MARa. (avec embarras), Qu'exigez- 
vous? . . .D'ailleurs, je n'ai point de secrets... 
II est vrai que depuis quelque tems je me 
suis livrée à un genre de vie trop fatigant 
pour moi ; mais j'y renoncerai sans peine, 
& je sens que l'occupation Si la sditnde 
conviennent mieux^ à mon caractère que 
toute cette vaine dissipation. 

DoR. La solitude n'est faite ni poor 
votre âgéj ni pour votre état. Ne sauriez- 
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. i!Mi^ renoDcçr * aux abus d^ane dissipation 
, tateçssîte' 8a«8 devenir sauvage? Ce ne se- 
Toh, mon enfant, que changer de foKe. 
Vouft dtyez vivre dans le «monde } jouissez 
. «d^s pîaisirs innocens qui s'y trouvent ; don- 
nez à ht société sept heures de la journée ; 
mais du moins en>ployez le reste à cultiver 
▼otre esprit Sj vos talefis. Voilà tout ce que 
j*avois exigé de vous, ic.Ce que vous rh'avîèz 
promis- Nous étions Convenues aussi que 
▼ûos ne joueriez point aux jeux d^ hasard- 

'La Maeo. Tout cela est yraî; *maîs j*aî 
toujours joué un jeu si médioCrel . . . ' '| 

DoR. Les jeux de hasard sont toiijbtfrs 
«tiers & dangereux, sur-toftt"flôTSqu*rIs con» 
duiscnt ju§qu*à cinq heures du matin : d'aîl* 
leurs, ce sont eux qui donnent à une femme 
la réjîutation de joueuse^ & je vous al pailé 
tant de fois des inconvéniens affreux aune 
telle réputation 1 " ^ 

XsAMAita. Vous m'avez quittée, je me 
suis égarée} vous revenez, je retro^ive mon 
^uide^ je me corrigerai, n'en doutez pas. . . 

DoR. Je vois du moins que votre cœur 
n'est point changé , • • tout peut se reparer, 
j'en suis sûre à présent. Que faites-vous 
ce soir ? , 

La Marci. Je n*ai point d'engagement. 
^*attends du monde ce matin ; mais ce soir 
je serai libre. 

Doft.. Voule2:-vous me donner à souper ? 

La MARa. Si je le veux! . .. Est-il rien 
q'ie je puisse jamais préférer au bonheur v 
dVtre avec vous? Je seiui seule. 
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DoR. Puis^je 7 compter. 

La Marq. Ah! soyez-en sûre | il n'jr* 
point de tiers avec vous qi|i ne me fut 
. importun. 

DoR. Vous m'aimez donc toujours? 

La Mara. Autant que ma vie, & je k 
Mns plus que jamais. 

DojK.. Vous avez un moyen bien facile 
de me le prouver. ' 

La Marq. Ah! comment? 

DoK. En ni*accordant une confiance en- 
; tière. .,. Mais nous causerons ce soir. Pro- 
mettez-moi seulement de répondre sans dé* 
^ tour à toutes les questions que je vous ferâi« 
] La Mara. Ah! je pourrois désirer que 
vous ignorassiez mes fautes ; mais mentir, & 
. surtout avec vous> non, ma tante, vous ne 
ie craignez pas. 

DÔr. II suffit^ je suis parfaitement tran- 
quille k contente . . . mais il faut achever 
votre toilette. Adieu, ma chère fille j à ce 
soir, nous reprendrons cet entretien. ("Elle 
tembrasse). 

La Marq. Que vos bontés me^ rendent 
teureuse ! . . . 

JuL, (survenant)* Madame, voilà un" 
billet, & Ton attend la réponse. 

DoR. Allons, mon enfant, je vous laisse. 
A ce soir. (La Marquise conduit Dorizée, elles 
s*cmbrass€7it au bout du salim,) 

ivL. (les regardant). Madame est toute 
attendrie. . . Je suis tentée de croire qu'elle 
aura tout avoué. Ah ! que je le voudrois ! 



Coméék» fSHf 



SC£N£ IV. 

XiA MaRUUISB, JtTLieTTE, Vff VAI.ET«r 
, ~I>B-C«AMBRE, UN La«UAxS. 

La Mar^uisc (rtttnant)m 

V ENËZ m'elhbrasser^ mt dière Juliette, 
4r fecetoîr fti^ «xcuses de i» manière «dont 
je votis ai parlé tout-à-rheure. 

jui. fto*6è ils fnéànqu^eUe hd hné, h 
Mmrfu^ fembrAtse). De» excusèt! . . . 

La Mar4i. Ouï» cette expression n'eil 
|»s trop foTte. N*atez-voiM pas été k 
compagne de mon enfance? N'ètes-vouè 
foA r^&ïnfe qtfe Yna tante i!n*A donnée ? ... £le« 
iiée ai^ec inoi> élevée }>ar elle» que de tkit^ 
-ti^isave* pour m'étre chère! .^ . Ah! Jii*. 
Iktle> que to*ai-fe profité cortnme vôns de 
•f édàcation qwe }m reçue ? . .*. Hélas ! je n*ài 
jafmiis jseVitl mes torts avec autant d'^aneier- 
fume qu'aujourd'hui. 

itjL. Âh! hiadttme, de quel attendrkse- 
iDent vous me pénétrez! . .• Je Tavois prévu, 
'^fBSt œt entmtlen aalntaiite vous rendroît en* 
tiè-staâieDt 8 vou9*nréAie. . • 

La Maii«. Ma tante ! que je ralme !. . . 
qiioRe ârnie peut se comparer à la sienne! 
^^preHe raison ! quette douceur ! quelle char- 
nante & tendre indulgence! . .« 

Uï* VAi.tï-DE-CHA*<fcRE (apporêant vn 
ttfeV;/^ Madame, c^esl de la part de rnadannè 
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la Baronne de Saint- Phar, & Ton attend la 

réponse. 

La MARa. Il suffit. . • {Elle Ut). fU 
'VaUt'de-ChambrrsortJ, âudlèimportunîtél 
Mais il faut bien répondre... GKi'ai*je fait d« 
premier billet ?.. Ah l le voicL . . Allons, je 
vais écrire, Juliette^ pendant que vous achè- 
verez de me coëâFer. Mettez seulement 
quelques fleurs dans ma tète. . . â la hâte. • • 
(Elle semei à^m tcilette, Sp prend sait écn^ 
toirt), 

JvL* (à part). Ces maudits billets^ je le 
parie^ vont la distrraire de ses bonnes dispo- 
«itions. . . (JttUette prend des fiewrs dans tm 
çartpn), Mad;ame^ veut-elle 4:ette guirlande 
,de roses i 

. La Marci. Tout ce que vous vondrei» 
cela m'est égal. (Juliette s'approche Sf kk 
mèffe). (La Marquise cherchant sur sa tat» 
ktte): Où est donc mon cachet? • w (Eikap' 
.perçoit lajigure de biscuit). Ah! Juliette. •*. 
. Jui.. Quoi donc/ madame^ je vous ai la- 
quée ? . • . 

. La Maro. £h! non. Regardez donc 
la jolie chose ! 

JuL. Ah! ce n'est que cela? . ..Cest 
une galanterie de madame la Vicomtesse | fl 
y a même un billet pan-là. (EUe cherche aoec 
ia queue de son peigne). Tenez, le voiqi. 

La Marq. , Comment ne me pailez-vooi 
pas de cela ? {Etie lit le billet),, 
\ ' JuL, Je Tavois oublié. Je suis si blasée 
^ur toutes ces figures de Tamitié, êc les 
^Is de l'amitié, & les chiffres 1 . . . 
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La Marq* Son billet est charmant, Zc 
cette attention a réellement ■ beaucoup de 
grâce. 

JuL. fdpartj. O^ii, tout-à-faît. 

La Ma^q, Ah! convenez, Juliette» que 
cette figure est ravissante^ elle a une ex- 
pression ! . • . 

. JuL* Moi, je ne lui vois qu'un visage 
^e & long, qui me paroît d'une insipidité 
à donner des vapeurs. (^£//e baille), 

La Marq. (sèchement J, Vous êtes diffi* 
ôle^ Four moi, je la trouve charmante. 

JuL. C'est tout ce qu'il faut. 

La Marq. (se regardant dans un mir 
rairj. Comme vous m'avez coëâFée | • • • 
Mais c'est aifreux ! . . .-Donnez-moi encore 
«ne branche de roses. . . & puis cachetez 
mes lettres, & portez-les. {Juliette cachette 
aiec des pains d chanter. La Marquise rocf 
commode sa coëffure). 

Un Laquais. Madame, c'est de la part 
de madame la Comtesse de Rosanne. . • .{Il 
lui dûtiTie un billet, la Marquise lit). 

JuL. y Et de trois ! . . . 

Le Laq. Madame la Marquise Sophie 
& madame de Torvures ont envoyé savoir 
des nouvelles de madame. 

La Marq. .C'est bon. Il n'y a point 
de réponse à ce billet, Juliette, donnez*» 
lui ceux que vous venez de cacheter. . .(I^e 
Laquais s en va). .(La Marquise au Laquais), j 
Ecoutez, il faut aller savoir des nouvelles dtf 
madame Oorville. 

Juju. £st-ce qu'elle est malade? 
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La Maro. Oh! non, rnnU elle avoitlûef 
ttiip^u de migraine êk\*Opéta.„fau LaquMs}» 
Et puis de madame de Germeuil. . . Éaten* 
dez-vovM? 

Le La a. Oni, madame. (Iliort)m 

La MARa. (se coeffoMt toujours)^ Uim 
épingle» . . raccommodez donc cette boadew 
/Elle se regarde). Il est vrai que je «uis au* 
}oufd*huî d'un changement, . • 

JuL. A la vie que vous menez» jcela est 
tout simple ; & si cela continue, dans deux 
ans vous ne serez plus du tout jolie. 

La MARa. Je ne m*en soucie guère ; ne 
faut*il pas toujours finir par- là ? 

JvL, Oui; mais en vieillissant avant k 
tems, on détruit aa santé^ &'Ce malheur 'est 
très-réel. D'ailleurs^ madame, si vous êtes 
ti peu attachée à votre figure, pourquoi tes 
toilettes éternelles qui consument un temi 
que vous pourriez bien mieux employer ? 

La MARa. Vous avez raison, ,d*autant 
plus que la toilette me fatigue & m'ennu/e 
a Tcxcès. 

Un Valxt, Mademoiselle le Doux de* 
mande si elle peut entrer. 

JuL. Ah! bon, voici à présent- les mai> 
chaudes de modes. . • 

La Maeci. Renvoyez-la^ je n*ai besoin 
de rien. • 

XtB Valet, Elle dit qu'elle ne désire que 
Thonneur de voir madame^ 8e de lui mon- 
trer des mcxies nouvelles» D'ailleurs, elle 
vient de la part de madame la Vicomtesse. 
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La MAna. Ah ! cela e$t dtfFérent. Eh 
|m6ii, dites-l\ii, qu'elle «ntre; mais préve- 
nez-la bien que je ne veux rien acheter. 

Juh* (à part.) Eh oui, belle résolution ! 

La Marcu II faut bien s'en débarrasser* 

Jvl; La voici avec toute sa bôutiqne. 



SCENE V. 

Xa Marôuise, Juliette, Le Valet»» 
de-Chambre, Le Laciuais, Mademoi- 
selle Le Doux, Une Fille de BotT'- 
TiatJE, portant plttsieurs cartons. 

La MÂaauisiE (se levant de sa toiiette), 

JBON jour, mademoiselle le Doux^ vouf 
sere2 bien mécontente de moi^ car je ne vou$ 
achèterai décidément rien. 

Mlle. LE poux. Eh, mon Dieu, ma- 
dame» œ n*ést pas l'intérêt qui me guide ; 
mais je sais que personne n'a plus de go&t 
que madame la Marquise; t^ je voudroii 
seulement' lui faire voir que je ne suis pas 
tout-à fait indigne d'obtenir sa protection. 

La Marq. La vicomtesse Dorothée m*t 
couvent parlé de vous. 

Mlle. LE Doux. Elle a mille bontés pour 
moi. • . k puis il y a un si grand plaisir à 
travailler pour çllej sa figure feroît valoir 
l'ouvrage le plus médiocre. . . (Tout en par-' 
lant, mademoiseUe le Doux étale diferens 
clnffms). Pour moi, madame, j'ai une fan« 

Tmne I. X 
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taisie qui m'empêchera de faire fortune! 
c'est que je n'ai d'adresse que pour les ]o» 
\U^ personnes ; & jamais je n'ai recherché 
la pratique des laides. 

JuL. (dpart). Elle sait son métier. 

La MARa. (examinant tous les chiffons J, 
Ah ! voilà un drôle de honnet ! . . , '* 

Mlle. LE ^Doux. Je l'ai l'inventé & fait 
eette nuit : je T^i nommé Vespiègle ; il siéroit 
bien à madame. 

La MARft. Vous êtes très-aimable^ mar 
demoiselle le Doux. «. . Juliette, venez donc 
voir Vespiègle, Il est joli, au vrai. 

JuL. Mais, fi donc, madame, il esthi^ 
deux! 

La MARa. (le plaçant au-dessus de sa tète, 
Sf se regardant dans le miroir J» Oh, la bonne 
figure! Regardez donc, mademoiselle le 
Doux, j'ai Tair d'une folle avec votre es- 
piègle. 

Mlle. LE Doux. Ah ! madame, je vou- 
drois que vous fussiez peinte comme cela. 
En vérité, c^ bonnet vous va si bien, que 
si vous ne le prenez pas, je serai véritable- 
ment inconsolable. Ce n'est assurément pas 
pour la conséquence du bonnet; car ce ma- 
tin madame de Larcé a voulu me Tacheter... 

La MARa. Madame de Larcé ! Ah ! 
par exemple, elle est un peu vieille pour pré- 
tendre encore à l'espièglerie. 

Mlle. LE Doux. Aussi n'ai-je jamais vou- 
lu le lui vendre. Tenez, madame, il ne 
peut convenir qu'à voufs. . . madame la Vi- 
comtesse est bien jolie; mais elle n'a pas i» 
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Vivacité, la phyrioT^miede madame; & ce 
bonnet-là ne lui siéroît sûrement pas autant. 

La Mara. De quel prix est-il? 

Mlle. LE Doux. Madame remarquera 
qu'il est d'une blonde comme sûrement elle 
ti'en a jamais vu, & qu'il y a beaucoup 
d*ouvrage^ malgré cela, il n'est que de six ' 
louis. 

La Mara. Àh! par exemple, je Tau-, 
rois estimé plus cher. 

' JuL. £n effet, une aune de blotfde, 8c 
iine demie aune de gaze, pour six louis, cela 
est bien bon marché. . . -\^ 

La Mara. Ah ! j'entends la voix de ik 
Vicomtesse. . , , 

JtTL. Allons, bon; tous les chiffons vont 
tester ici, ^ 

LaMaro. Ah! c'est elle. (ElleBorien 
fiourant pour aller au-devant d*^,) 



SCENE VL 

Juliette, Mlle, le Doux. 

Juliette fdpartj, 

^E diroit-on pas qu'elle va la retrouver 
après une absence dun an? EUei^ se sont 
quittées cette nuit à quatre heures !.. 4 
Quelle exagération que tout cela ! • . • Mais 
c*est la mode. 

Mlle. LE Doux fdpart). Je vois qu'il 
leut gagner cette fille. (Haut.) Mademoist^lle, 
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fn m'a dit que voua aî«:^îez beaucoup mw* 
dame Girard, qui fournit ordinaircnieat 
madame la M arquise. Je crois que si j'éiols 
connue de vous, vous he me verriez point 
avec peine ici. 

Juio Mademoiselle, vous êtes mal info^« 
m6e; car loin d*aima: madame Girard^ je 
tie la puis souffrir. 

1SI1^« LB Doux. Ah! je suis char* 
mée que vous me parliez à cœur ouvert ; je 
ne vemc faire tort à qui que ce soit: mais pais* 
^U€ vous connoissez madame Girard, je vous 
dir^ franchement que je ne la crois pas digne 
de la confiance des personnes honnètee. Klle 
n*est pas plus adroite qu'une autre, k, elle est 
d'aiUe«rà d'une avidité, d'une avarice* *•• 
Mais moi, je vous assure que je sais bien xe* 
eonnoitre les |)rocédés qu'on a pour moL 

Jut. (d pçrt). Je la vois veiiîr». . ceci 
ne m'est pas nouveau. 

Mlle. XJL Doux. Je vottdrob bien, made« 
moiselle, qu'il y eût dans ma boutique 
quelque chose qui put Vous p1aire« Ce demi- 
négligé^ par exemple* • • 

JuL. Il est fort à mon gré; mais vous 
avez-là un petit âianteau qui me tourne la 
tête. 

' Mite. LB Doux, (à Mtrt). £11e en agit 
sans façon. .^ (HatU), Sun effet» k dentelle 
en est superbe^ a»ais ^ est fort à votre ser* 
vice, ainsi que le bonnet. 

JuL. Oh! ceka serottirop cher pour moi. 

Mlle. L£ Do^x. Vous moquez^vous, ma* 
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iéfemoiselle? Je ▼ons'pviede me fiermeUi^ 
de vous offrir ces deux bagatelles. Je ne 
demande que ▼otre âfnîlâé, 

JuL. ^t la pratique de madame 

Mile. LE Doux (m rièmi.) Mais celsi 
va sans dire. 

JuL. Gardez vos cbifibns^ mademoiselle 
le Doux r vous m*avez jugée d'après toutes 
}es femtnes-de-chambre que vous avez con- 
nues; moi* je n'aurai point Tinjuslice de 
confondre toutes les marchandes de modes 
avec vous. Une autre fois soyel donc\|)lus 
circonspecte^ & souvenez^vous qun^ dans 
tous les états, on peut trouver des sentimens 
nobles 8c de Thonneur. * 

Mlle. LE Doux (d partj^ Quelle h«* 
meur bixarre & revêche* 

JpL. Mais voilà madame qui revient. 



SCENE Vil. 

JULIETTE, Mlle. LE Doux^ La Ma&* 
^uisEï La Vicomtesse. 

(La Marquise Sç la Vicomtesse arrivant en se 
tenant sous le bras *J 

La Vicomtesse (d k^ Marquise)* 

yUEL prix, mon cœur, vous attachez d 

^ne attention si méâiocre ! (Elle Vewhrasse.) 

La Mae a. Oh! celaf est charmante! 

* Toutes Us foi» que les deux amies se disent dr« 
* X3 
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tenezv^ *^Mt Bn^^re «mr tna totktte $ car Je 
«e i*ài. découverte que daxi$ i'iBBtant . . . 
Juliette, pienez4r> èc fXHteZ'la éaas aiQa 
cabinet.... 

JuL. . Qik4> madame ? . « • 

La Maku. Cette figure delnKoki mais 
-pvtnex ;biefi garde de la ca»s6r« 

JvL. /'à pcirf ;.7La perte, en elfet, «i»ît 
Tgrande . . *fEUe prend la Jgwre^ êç «'en fwA 

Ljk Vig. a présen^^, oocapdBa-noiM «n 

peu de cnadenaoiseHe le Doux, f' J Ut Mar- 

^uisej N'est-ce pas, mon cc^iir> qu'elle 

. est aimable^ • • . . MademoîseHe le î^own, 

avez» vous des ponffs ? . . . 

Mlle. LB Doux. Oui, madame ; tenez, 
-mi voilà lui d'ùae ^fandè fraîcheur, 

LiVr Vie. C'est- un monstre. . . mont»»- 
moi autre chose ; apportez-nous ce grand 
carton. (A h Marquise.) Asseyons^nous. , 
(Elles s'asêeyent,) 

La MARa.' Oui, donnez le nous sur nos 
genoux : là, fort bien. (La Vicomtesse 9; la 
Marquise tirent du carton iifférens ck^mê,) 

La Vîc. Voilà un assez joli chapeau. . . 
il est commun pourtant. Mademoiselle le 
Doux, il faut que je fasse un travail avec 
vous sur les chapeaux $ je vous donnerai 
des id^es. 

Mlle. LE Doux. Madafiie a tant d*ima- 

gi nation ! 

■■ • — 1 ... .1 ■ ■ . j, ii «I ■ I ■ I I I I ■ 

choses sensibles, elles doivent subitement prendra 
une petite voix claire & traînante, se regaider tûi« 
drQtiient ^ penchant la tét«^ s^ctobraaser lou* 
vent, &c. 
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netttz tout ceci â psaX pouf^moi, 

La Vie. Ah! mon cœur, prenez en^ 
core ce bonnet ^ en voieî un tout pareil dont 
je m'empare^ 

La Marcu Allons^ volontîei^. 
La Vie. A l*exception des deux cba« 
peaux, je prends tout ce qui ireste dans le car- 
ton. Mademoiselle le Doux, faites-le por^ 
ter daiM ma voiture. (EUe prend k<ar(on.^ 
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Juii£TT£> Mlle. LS Doux, La Maravisb, 
La Vicomtes s £• 

Ju L i£TT£ {d la Vicomtesse J . 

vJN demande à quelle betire madame veut 
ses chevaux ? 

La Vig. Qu'on ne les ôte pas» je vaU 
m*en aller, (A la Marquise), A propos de 
chevaux, que je vous conte <|uelque cho5e de 
charmant. Hier la Baronne étott priée à un 
dîner de noce, il y avoit un pharaon. £lle 
^t arrivée â deux heures; & en entrant dans 
le ss^lon, elle a très- froidement demandé aea 
chevaux pour le lendemain à midi« 

La Maru. Ah! cela est fort, drôle! . . 

La Vie. Ce qui Test rooini, c'est que I^ 
«nalhenreuse a perdu deux mille louis ; qu'elle 
Q*a que deux mille ccus de pension, & ^^Vlle 



948 Les Dangerê du Monde, 

t^e sait où donner de là tête. H ne faut pas 
parler de cette aventure, nous lui avons pro» 
rois ie secret, 
'" Jvt, (d'part). Il est bien gardé ! . . . 

La Viç. Si cela étoit su, elle seroit 
brouillée sans retour avec sa famille. 

Là Marci. Cela est affreux. (I^ Mar* 
mnse Sç la Vicomtesse se parlent d t oreille,) 

Mlle. I.E Doux (dpart). Je suis charniée 
jde savoir cela, j'en ferai inon profit, (Haut») 
Ces dames n*ont plus rien à m'ordonner. 

La. M^Ra. Adieu, Mlle, le Doux. . . 
Juliette, dites qu'on ne laisse entrer peFr 
sonne. . . . Entendez-vous? 
^ JuL. Oui, madame. (Elle soft aceç 
)^lle. le Doux, qui remporte fie^ cartons, J 
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La Marquise, La Vicomtesse. 

La Maravise* 

J'Jl^P^ROrS, ma chère ami^, que vous 
dîneriez avec moi. 

La Vie. )Sh! ne suîsrje pas engagée à 
»ne lecture, à un thé. • . . Ah î j'ai oublié 
Tf)OT\ sac à parfiler; qije je suis étourdie! 
Jfi m'epnuyerai â la mort. . . Je ne puis en- 
tendre lirevsans parfiler. . . 

^A Mara. Gtuet ést^ouvrage qu^oa doit 
jrpus lirf? ? ^^ 
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La Vig* C'est un poème. • • 

1a M^aa. Aht di* Onîvalier d'Her^ 
bain> je parie ? 

La ViG. Justement» H avoît qudque 
envie de le faire imprimer ; mais vous coa« 
noissez le Chevaliier, il est d'uoe modestiejr 
d'une simplicité !.. Le nom d'auteur lui fuit, 
une peur affreuse^ comme il le dit lui-même, 
n n'écrit que pour l'amusement de ses amb» 

La Maao. Cependant l'autre jour je 
t^i qntend^ lire son poëme à soixante pei> 
tonnes, 

La Vig. Bon! aujourd'hui nous serons 

S lus de cept ; mais c'est qu'il est si répandu ; 
a beaucoup d'amis. • • • Je suis outrée que 
vous, ne veniez pas à cette lectuœ^ moa 
cœur, iavez-you8 que nouk ne nous verrons, 
guère aiyourd'hui f 

Xa m a s. eu A propos» dites-moi donc, 
pourquoi vous étes«i parée dès le matin ? 

La Vie. £h! mon Dieu, c'est que je ne 
rentrerai pas chee moi de la journée. A cinq 
heures je vais à la Comédie Françoise^ de-là 
je reviens vous prendre,, nous allons voir le 
ballet nouveau ;. nous faisons deux ou trois 
visites* & puis souper chez l'ambassadeur* 
Mous jouerons au pharaon j j'y suis ruinée, * 
n'importe ; j'ai peur lui une passion aussi 
constante ^ue malheureuse. . • ^ finirai par 
quitter Je jeu & le monde, tout cela m'ex* 
âde ; au vrai je ne suis bien qu'avec vous, 
ou absolument seule ; je deviens misan- 
trope> js vous en avertis ; si vous savies . 
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ioutes les méchancetés que j*ëpreuve. . . ; 
Ar puis je m*af&cte'd'un rien» Oo est bîeii 
a plaindre d'être douée d'une certaine sensU 
Hlité^ c'est un présent du Ciel bien fu- 
i&este. . . Mon coeur^ avez^vous là du rouge ? 
e*e8t que le mien est un peu trop pâle. 

La MARa. Enyoilà. (La Vicomtes» u 
place devant la toilette, Sp met du rouge. J Je 
'TOUS assure que vous $te£> ce matin, bien en 
beauté, & mise à peindre* Si madame de 
Sémur vous voit aujourd'hui^ vous la 
ferez mourir de dépit.. 

La Vie. L'horrible chose que l'envie! 
comme elle enlaidit Tobjet qui Véprouve ! 

La MARa. Oh, cela est vrai. • . Mon 
cœur, avez- vous pensé à nos habits pour ce 
quadrille ? 

La Vie. Qui, mon enfant. Je crois, a 
lie vous rien cacher, qu*il fera un peu de 
bruit, notre quadrille. • . • Nous ferons env 
core sî^ répétitions, n'est-ce pas ? 

La MARa. Assurément. 

La Vie. Comment trouvez-vous ma* 
dame de Blémont, qui a manqué la dernière 
pour aller solliciter ses juges, pour aller 
parler à son rapporteur } . . \ 

}^A Mar^. Mais on dit que ce procès 
est très-important, il décide de sa fortuite. 

La Vie. A la bonne heure; mais eHe 
pbûvott ibfi bien remettre ses juges à un au* 
tre jour. En tout elle a des manières provin? 
ciales, madame de Blémont } elle a b^ucoup 
jrècu dans ses terrés. . • 
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La Maro. Elle a du mérite^ â ce ^tie 
disent ses parens. 

La Vie. Cela peut être; maïs c'est un 
mérite qui n'est assurément pas brillant. 
Avez- vous remarqué comme les coudes de 
son panier sont toujours tombans? Elle a fâ 
plus mauvaise grâce. ... Je ne sais pas pour" 
quoi elle est de notre quadrille, elle le dépa- 
rera. 

La Marq. Elle ne danse pas mal> & elle 
est jolie. 

La Vie. Oh ! jolie, vous êtes bien bonne.. 
Elle a pu Tétre, mais elle n*est plus jeune > 
elle a au moins vingt-sept ans, quoiqu'elle 
ne s'en donne que vingt-quatre. • « . Mû» 
ma chère amie, il faut que je vous quitte. 
La MARa. Quoi! déjà? 
La Vie. Nous nous reverrons ce soir. 
J*ai mille choses à vous dire; j'ai besoin 
d'ouvrir mon cœur à mon amie 3 je vQj^s as^ 
sure que j'ai plus d'un chagrin^ & si je n'a« 
rois pas autant de courage. # • « 
La MARa. Vous m'inquiétez. 
La Vie. Je vous conterai tout cela à 
l'Opéra. ... /y prgpos, mon cœur, prenons** 
.jious cette j^etite loge^ vous étes^vous déci- 
dée là- dessus? 

La MARa. Mais si cela vous convient.» 
La Vie. Cela me charmera. Ce serai 
un moyen de plus d'être avec vous. 
La MARa. £h bien, 'yy consens. 
La.Vig. Adieu, mon chat, (EUe Femm 
irau€*J Ce petit entretien fl(;i'a fait du bien^ 
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j*avb» du noîr quand je suis Tenue. . • 
j\dî«u, fi)a chère amie* • . Conmxsaex-Toiis 
tna voiture neuve? 

Là MARa. Non^ mon cœur. Est-eUe 
lâ-bas? 

La Vie. Oui. Venez la voir, elle ett 
ravtfifante. 

La Marq. Allons, volontiers. (EUtl 
$e prennaU sous le ùras, é^s*emv<mt»J 
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,». A C TE IL 
SCENE PREMIERSf. 
La Makouisb^ Juliette* 
La Marauise* 

Juliette, préparez ma fofce verte 
brodée, je m'habillerai bientôt. 

JuL. Quoi^ madame, pour souper Ici 
tête-à-tête avec madame votre tante ! 

La MAka. Eh, mon Dieu î j'étoî» en- 
gagée depuis huit jours à un souper d*am« 
bassadeur, la Vicomtesse me Ta rappelé. 

JuL. Mais, madame, tous avez donné 
votre parole à madame Dorizée de l'at« 
, tendrft ce soir, âc en vérité vous pouVea 
bien lui sacrifier un souper de cent personnesi 
dont la plus légère excuse vous dégagera 
facilement. 

, La MARa* Oui, mais la Vicomtesse n« 
me la pardonnçroit jamais.' 

JuL. Madame fotre tante sera fort en 
droit de vous pardonner encore moins* 

La MARa. Je le oralnâ, car je suis per« 
suadée qu'elle trouvera ma raison très^^mau'» 
vaisë», 

'JuL. Oh, détestable, soyez*en sûre. ' 

La MARa. Cela est fort embarrassant*.» 

assurénjMt je serois au désespoir de déplaire â 

ma tant^^ aucune crainte pour moi ne peut 

' être comparée itelle-là. MaiS; JuU«tte, vqu» 
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ravouei*ai-je, Tidée de cq tête-à-tête arec 
elle, que je'desirois si vivement ce matio^ 
maintenant me trouble & m^inquiète. . . 

JtJL. Quoi> se peut-ilf 

La Marci. Ah! ce changement ne vient 
point de mon cœur. . . dans tout autre tems 
je sacrifierois tous les plaisirs du monde au 
bonheur si doux de passer une soirée seule 
^ /avec ma tante. Oui, Juliette, il *st bien vrai 
que la sagesse Se la raison s'expriment para 
bouche. Quel plaisir je goûtois à t*écouter, 
quand je suivois ses conseils ! A présent elle 
me persuade toujours jamais en méme-tems 
ses discours me font éprouver une confusion 
secrète/ & des regrets dont je ne puis vous 
dépeindre Tamertume. Hélas! il faut sans 
doute iie s'être jamais égarée, pour jouir de 
, tout le charme des leçons de la vertu. 

JùL. Il est vrai qu'autrefois en vous dé- 
taillant tous 1rs devoir^ d'une femme, on 
vous offroit l'image fidelle de votre Vie. 

LaMarci. Ah! Juliette^ ^i'^» pu né- 
gliger & perdre un semblable bon heur ! , , . 

JuL^ Vous le retrouverez, & l'expérieôce 
y joindra une vertu de plus, la méfiance <ie 
yo\ifc-picme. (Un valet de-ckambre puroit.) 

La iVÎARa. Gtue voulez-vous? 

Le VALET-DE-CHAMBkE. C*est UIl 

pei <tre qui apporie à madame trois portrait''. 
La Mar», Ah î je sais ce que c'est, Al- 
\ lez les placei* dans mon cabinet à la saiie des 
autres, (Le Valet "de- chambre sort,J 
. Jv h. Neuf & trois font douze, . .Ton n'a 
communément que .les portraits 4e ses amiei 
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întimésj aîntî^ itiadinne^ vous avez douze 
amies intimes; je vous en fais mon compU« 
meilt, 

LiA Marq. Nonj je n'ai d*^mie intime 
que la Vicomtesse; les autres ne sont que det 
liaisons. 

JUL« Cependant je vous vois pour toutes * 
ces dames les mêmes attentions $ vous leur 
rendez les mêmes soins, à peu de choses 
près; elles sont sur la petite liste; vous les . 
accablez de caresses ; dans la moindre ab- 
sence vous leur écrivez; quand vous les 
rencontrez, vous avez toujours quelques se» 
crets à leur direa l'oreille ; si Tune d'elles 
est malade, vous parmssez éprouver les plus 
vives inquiétudes^ & vous courez vous en- 
fermer avec elle. Si ce n*est pas là de l'apii* ^ 
lié» quel nom> madame^ doit-on 'donner â 
de telles démonstrations? Abl ma chère- 
maîtresse^ permettez* moi de vous le dire^ 
votre ame îc votre esprit devroiept vous pré* - 
server du travers de suivre cette mode 
fldicule^ & vous faire mépriser ces vaines . 
£t puériles aâèctations. Pardonnez à mon 
zèle> il m'emporte; mats mon devoir est dç./ 
vous offrir la vérité, je vous crois digne de 
l'entendre. 

La Marq* Vous ne vous trompez pas, ' 
Juliette ; je sais du moins connoître le prix 
die vos conseils & de votre amitié; croyez . 
même qu'il y a des momens où je suis tout ^ 
aussi choquée que vous Têtes, des ridicules 
que vous me dépeignez : la vie que je tnène^ me» 
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déplaît i mais elle. ni*a dit nialbeofen«nii|fnt 
contracter 1* habitude de Tindolence & de la 
paresse ; j*ai perdu le goût de roccûpatlon ; 
jjii négligé de cultiver ces talens qui m'atti- 
roient autrefois tant de louanges^ Se je suis 
effrayée du travail & du tems qu'il me fau- 
dcoit pour me remettre au point où j'élois. 
VWlàce qui m'arrête, je vous Tavoue. 

JuL. Il est vrai, madame, que si vous 
balancez encore long-tems, vous pourries 
hmx à la fin vous aviser trop tard de vous 
remettre à Tétude. Mais, de bonne foî, , 
pensez- vous que dix-huit mois de déseeuvre- 
ment ayênt pu vpus faire perdre le frait de 
quittzé ans de travail & d'application? £a« 
iin» madame* si la tête vous toumoit de cette 
dissipation dÉms laquelle vous vive^;» si voua 
ne trouviez rien de comparable au bonheur 
de iaioe des viait^, d'aller aux spectacles, & 
de jouer au pharaon, je oooçevrois qu'il 
deit vous en* coûtes pour faire à la raison un 
teLsaeriâce^ mais le monde vous fatigue^ 
vous excède. . • 

. La Maaq. Souvent cela est vrai. . . maïs 
cependant, Juliette, quoique j'aie na^urelle- 
T&eni autant «d'aversion, que de mépris pour 
la coquetterie, je ne suis pas toujqurs abso- 
lument tnsensibie au plaisir de plaire. 

JuL. Fort bien, j'entends. .Vous n'êtes 
pas fâchée de vous montrer, &*4|^ remarquer 
•qu'on vous a trouvée jolie, n'est-ce pas? 

La. Maaq. Oui,' mais c'est un plaisir 91 
JDûîiTj & si peu vif!. .. 

/uï- Ah! cela doijt être j car yous paz>* 
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6gQz ce triomphe avec tant d'autres, que/ 
pour peu que vous ayez d*artour-propre/' 
vous ne devez pas vous contenter de celùi<^ 
H. Il faut que je vous conte à ce sujet ce qu6 
j-*entendis dire Vautre jour: t'étoit à cette 
belle fête que donna M. l'Ambassadeur, vou$? 
yflkz avec madame la Vicomtesse, èc tous 
£xiez Tune & Tautre une grande partie âei 
regards ; j'étoisdans la fbule, & j'écoutois les 
jugemens (ju'on faisoit sur vous deux. Je nd 
irous déguiserai point, qu'ils furent pfesque 
tous à Tavantage de madame la Vicomtesse: 
Ii*on vous comparoît Tune à Tautre; Si 
réclat, la régularité, la noblesse de lai figure 
âe votre amie^ réunirent tous les suffrages» 
J'en étois outrée ; car moi, madame, je vous 
trouve plus jolie. Mais j'éprouvraî bien 
une autre colère: tout-à-coup, auprès de té 
groupe d'hommes dont j'écoutois Centre» 
tien, passe & s'arrête cette nouvelle mariée^ 
qui est toujours si parée, si peu jolie, & qui 
fait tant de mines > je ne me souviens plus 
de son nom, . , 

La Marq; Madame d'Ervignac? 
' JuL. Justement. £h bien donc, madame 
d'Ervignac, après avoir fait à. ces messieurs 
cent minauderies, plus désagréables les unes 
que les autres> & tous ces tortillemens de têtfe 
que vous lui connoissez, passa & suivit sa 
belle-mère dans une autre pièce. Elle laissa 
mon groupe dans une telle admiration de 
«es charmes, qu*il ne fut plus question quede 
la l^ouer. On vanta sa gràce^ sa physionoaile'i^ 

¥3 
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«on convint upaniroenxeQt qu'elle étoit mHlife 
ibis plus.agtéable^ plus piquante (pardonnez 
Spoi ma sincérité) que vou3/ madame^ &^ 
même que madame la Vicomtesse Dorothée, 
àji'on avoit trouvée si charmante Tbstant 
.^|auparavaht. 

. La Marq. Mai3 cela n'est pas croyaliie; 
çpajdame d'Ervignac est véritablement laide. 

Juu Oh ! j*en conviens j mais le récit 

que je y/ius fais n'en est pas moins fidèle. 

, Tenea^ j'étoift avec, le maître-d'hôtel de M, 

tVXmba^adeujr, qui se divertit aussi beaucoi]^ 

,4f cett^ conver^tioii. 

^. I^A Maaq. Je pajieroifi que votre groupe 
^oft composé de la plus mauvaise corn': 

, 4vu Mais c'étoient des homwes que j'ai 
' y^s^rcs -souvent che^ tjnaJamej par exemple, 
JVL le Vicomte d'Elbi & son frère, M. de 
jRoyaTBue, M. le. Gh;^yfalier d'Herbain, Se 
pinq ou six autres. 

La Ma eu. Le Chevalier d'Herbain ea 
étolt?.;. 

JuL. Ah, mon.Dleu5 oui! & c^étolt un 
^^ plus passionnés p^ur ipadame la Vicom- 
tesse, ^ ensuite pour madame d'Ërvignae, 
malgré toutes les fadeurs qu'il vous du quel» 
quetois à votre toilette: mais- voilà, madame» 
pomme sont to^s les hommes, èc voilà pour- 
quoi il est si malheureux d'aitacher ua 
grand prix à la beapté. Quelque jolie qu'on 
puisse être', il est possible d'être e^ffacée par 
une autre; & ub qui. est plus piquant encore, 
ijc cependant très-cowmun, c'est de «e voir 
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préCiver la figure )^ plu9 médiocre. Âînst tfn 
succès universel dans ce genre est une chip 
mère : le caprice^ sans raison, le donne au- 
jourd'hui» ^ de même le ravira demain. 
Mais le triomphe c^ui ne tient ni à la fantai- 
sh, ni a la mode^ & qui, dans tous les 
teras, à tous les âges, peut véritablement 
satisfaire ramour.-propre,. c'est celui d*inté* 
resser par son caractère & par sa conduite y 
de plaire par les grâces, par Pesprit, Se paf 
les charnnes des talens. . 

La MA]jt,Q. Allons, Juliette, voilà qui 
est décidé, je vaisi me remettre à Vétude; dè^ 
demain je commencerai. Faites accorder 
mon piano-forte, ma harpe ; préparez mon 
.chevalet, mes couleurs 5 placez dans ma 
bibliothèque tous les livres d'histoire que ma 
tante m'avoit donnés, & brûlez tous mes 
^mans. 

JuL. Ah! quelle bonne résolution, pourV 
vu qu elle soit durable ! 

La m arq. £lie le sera, n*en doutez 
pas. . . Mais que nous véut*on ? 

Un Laquais (d la Marquise), Madame, 
cette pauvre femme d'upe de vos terres, qui 
est déjà venue hier, demande à vous parler. 

La MAKft» Dites-lui qu'elle attende. 
• ~ (Le Laquais sort,) 

JuL« C'est sans doute cette femme dont 
}a maison a été brûlée ? 

La M/VRa. Eh, mon Dieu, oui ! .... 
Elle a grand besoin de secours. Se je suis 
bien malheureuse de ne pouvoir lui en don« 
ner dans ce moment. 
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JuL. La bonté du cœur, san« une sage 
économie, ne peut causer que de vains re- 
grets j vous réprouvez, thadaméj il n'est 
pas possible d*étre en méme-tems prodigue 
& bienfaisante. * 

La MARa. Toute réflexion faîte, je 
jouerai ce soir au pharaon 3 si je gagne, 
j'aurai le plaisir de tirer cette pauvre femme 
de l'état où elle est. 

JuL. Et si vous perdez ? . . • . 

La Mâra. Ah! je gagnerai, j'en sub 
sûre ; mon motif *mc porter^ bonheur. 

JuL. En soulageant cette femme, vous 
ferez une action satisfaisante pour vous, 
mais non pas une bonne action. 

La Marô. Comment? 

JuL. N'avez- VOUS pas des créanciers? 
Peut- on être véritablement généreux, si Von 
manque de jastice ? Est^^il permis de jouir 
du plaisir si noble de donner quand on îg* 
nore comment on pourra payer ses dettes >... 

La Marû. Ah! vous avez raison, Ju-^ 
liette, & vous me faites cruellement sentir 
l'horreur de ma situation. Quoi ! je ne puis 
offrir aux infortunés qu'une compassion in- 
fractueuse pour eux, & déchirante poti^ 
moi ! Ainsi je dois me défendre de la pitié ; 
je dois repousser loin de moi ce mouvement 
si naturel, ou du moins je n'y dois pas c^ 
der ; ce qui seroit vertu dans, une autre, ne se^ 
roit pour moi qu'une foiblesse. J'ai des dettes. 
Il faut les acquitter j voilà mon premier dei- 
^oir, je le sais, je le sens; mais, qugi qu'il en 
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S(Ht> il faut secourir cette femme. Juliette,in- 
formez-vous positivement de sa situation. . • 
Ôuelqu'un vient; que je suis fâchée de 
n'avoir pas fait défendre ma porte ! . . . 

JuL. Mais« cVst madame la Vicomtesse. 

La Marq. Tout m'est à charge en ce 
moment. (Juliette sort.) 



SCENE II. 
La Vicomtesse, La Marquise* 

La Vicomtesse. 

Comment, mon cœur, vous n'étei 
pas encore hahîllëe | maïs, qi^elle paresse ! 

La Marq. J*ai un mal de tête inoui. 

La Vie. Il faut sortir, cela le dissipera*.,. 
Le pharaon le fera passer/ j*en suis sûre. 

La Marq. En vérité, il m'est împos^ 
slble de m'habiller & de souper dehors. 

La Vie. Et que dira Tambassadcur ? 

La Marq. Mon cœur^ vous voudrez 
bien vous charger de mes excuses, n*est»ce 
pas? 

La Vie. Mais je suis très-capable de lui. 
manquer de parole aussi^ moi, d* autant mieux 
que je ne suis pas en bonne disposition au- 
jourd'hui. . . J'ai mal aux nerfs. . . & puis 
je suis coëffée à faire horreur. . . Allons, je 
youà tiendrai compagnie; >ious çausj^ron^^ 
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nOûs nous coucherons de bonne heure; cela 
vaut beaucoup mieux. 

La Marci. J'en suis outrée ; mais je ne 
peux vous oâfrir à souper» parce que^ restant 
cbeÀ moi, ma tante viendra sûrement passer 
là soirée ici. 

La Vie. Ah ! par exemple, .le procédé 
est nouveau! je ne m*engage à ce souper 
d'Ambassadeur que pour y être avec vous i 
vous n*y voulez plus aller, j'y consens ; mais 
il faut que vous ayez la bonté.de m'admet- 
tre en tiers entre madame votre tante & 
vous; ^ il me semble que cela est juste* 7 

La MARa. Mais vous vous ennuyerez i^ 
la mort. . . . , . 

La Vie. Il est certain. que midam»^. 
vdtre tante ne m*égayera pas ; elle est as- 
surément très-respec.table; mais elle a un 
air de sévérité qui m'en impose, je vous 
l'avoue. . . Je pane que je ne lui plais pas? 

La Marci. ûudle idée ! . . • 
"^La Vie, J'en suis certaine j toutes les 
tantes & toutes les belles-mères me pren- •* 
nent en aversion des la première vue. Mais 
écoutez> il me vient une idée- excellente; 
il faut absolument que nous passions la soirée ' 
ensemble, parce que, plaisanterie à part, j*ai * 
téeilement les choses du monde les pluà ira* 
portantes à vous dire. Voici ce que j*ima- 
gine : écrivez à madame votre tante que je 
suis malade, & que je vous ai demandé en 
grâce de venir souper avec moi. 

^La MARa, Ah! dispensez-moi de cet 
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à;?tifice ; je me suis promis de n'en employer 
. jamais avec' une personne à qui je dois au^ 
tant de reconnoissance que de tendresse. 

L»A Vie. Voilà une très-belle phrase; 
niais elle n'a pas le sens^ commun: il n*y a 
point* d'artifice là-dedans^ car je vous jure 
que je suis très-malade^ & \ex\g% que vous 
soupîez avec mûi; ainsi vous ne direz que la 
vérité. 

JLa MARct. Quelle fblie ! • • . Mais vou0 
n*êtcs point malade. 

La Vie. Mais ne vous disois-Je pas 
tout-à-rheure que j*avois mal aux nerfs? . . • 
D*ailleurs, tout ce thé que j*ai pris ce matin, 
me cause un mal de co^ur. . . £nfin^ pour 
mettre votre conscience en repos, je vou$ 
, promets de ne prendre ce soir que de l'eau 
de fleur d'orange. Etes-vous contente? 
vous reste-t-il encore quelques scrupules ?... 
' Vous riez ; allons, je . prends ce sourire 
pour un consentement. Donnez- moi cette 
preuve d'amitié, mon cœur, je vous tn coo- 
jure (elk V embrasse,) J'y serai véritablement 
sensible. . . . J'ai des conseils à ^ vous de- 
mander ; je veux vous -confier toutes me»" 
peines. Vous me guiderez, vous me cbq- 
solerez, Sr je ne puis différer cet entretien, 
car ma situation est véritablement pressante} 
il faut que je prenne un parti, & votre opi- 
nion seule peut me décider. 

La M/vRa. On ne peut vous résister. 
. Allons, je vais donc écrire à ma tante : ce 
mensonge me éodie beaucoup, je ne vous 
le cache pas. 
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La Vie. Bon, elle ne le saura jamaisl 

La MARa. Cela est impossible } car je 
suis bien sûre de le lui avouer demain. 

La Vie. Mais c*est de la folie que 
cela. . . Où donc est votre écritoîre ? • . • 

La Marci. La voici, 

La Vie. Allons, mon cœur, écrivez. 
CLa Marquise s* assied 4* écrit ; la Vicomtesse 
pcndartt ce tems-ld se regarde dans vn miroir 4* 
s^ ajuste,) Comme je suis ébouriffée! ... Il 
faut que je fasse encore baisser le siège de ma 
voiture. . . Mon cœur, aimez-vous la cou* 
leur de ma robe? Je la trouve un peu fade. . 
D'ailleurs, elle est médiocrement bien gar- 
nie. ., C'est pourtant de mademoiselle le 
Doux. Ah! mon Dieu, à propos de ma- 
demoiselle le Doux, comment ai-je pu oublier 
de vous parler d'une chose dont je suis réel- 
lement affectée jusqu'au fond de Tame ? . . . 

La MARft. Quoi donc? . , . 

La Vie. Vous connoissez ma sensibilité, 
%c vous allez juger du chagrin que je dois 
ressentir. Vous vous rappelez bien rhbtoire 
que j'ai contée ce matin de la Baronne, de- 
vant Mlle, le Doux. 

La Marq. Oui, ces deux mille louis 
perdus au pharaon. 

La Vie. Eh bien, cette pauvre Baronne 
doit à Mlle, le poux beaucoup d'argent : 
Mlle, le Doux, d'après ce qui m*est échappé 
ce matin, a craint pour son mémoire; eHe a 
été trouver les parens de la Baronne, & leur 
a tout conté* 



Comédie^ 265 

La Marq. Cela est horrible. 

La Vie. Pour comble de malheur, ta 
Baronne a une belle-mère qui ne joue qu*au 
loto, & un beau-père qui ne joue qu'aux 
échecs, de manière que sa faute a paru un 
crime impardonnable. La famille a tenu 
conseil j il s'agissoit d'une absence de deux 
aits ; de partir pour un vieux château dans le 
fond du Limousin. . . de passer là deux étés..» 
enfin, des horrçurs que je ne vous détaillerai 
pas, car cela fait frémir. Au milieu de tout 
ce*train, la Baronne au désespoir m'a écrit, 
& m*a instruite de cette cruelle histoire* 

La Mar'q* J£t savoit-elle que vous étie» 
la cause de son malheur ? 

La Vie. Eh, vraiment oui 5 Mlle, le Doux 
Tavoit- dit 3 de manière que ce billet m*a 
percé Tame, J*ai été sur le champ chez la 
Baronne, pour l'engager à tout nier à sa fa- 
nilUe, parce que je me serois chargée de lui 
trouver Targent dont elle avoit besoijfi ; mais 
elle avoit fait des aveux si formels, que nous 
n'avons pu employer ce moyen. Alor:, j'ai 
été chez la belle-mère; j'ai tout rejeté sur 
nioî; je lui ai dit que j'avoîs entraîné la 
Baronne, que j'étois teule coupable de sa 
faute. Enfin, je lui ai parlé avec une telle 
éloquence, que j'ai obtenu son pardcni. Il est 
>raî que la Baronne n'aura plus la permission 
de me revoir i cVst un des articles du rac- 
commodément ; mais je m*y soumets fan» 
peine, puisqu'il assure sa tranquillitéw 

Tmc I. Z 
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La Marcl Voilà une désagréable areiH 
ture ! 

La Vie' Je suis d*aatant plus împardo»* 
nable d'en avoir parlé devant Mlle, le 
Doux^ que je savois qu'elle connoissmt U 
Baronne; car je l'ai vue cher elle vingt 
foîsj mais j'ai toujours la tête si occupée, 
si remplie d'affaires. . . Et cela me donne 
une telle distraction. . « 

La MARa. Mon cœur, j'imagine qu'a- 
près cet événement^ vous quitterez made- 
moiselle le Doux ? 

La Vie* Ah ! je suis furieuse contre 
elle« Assurément elle m*a compromise de 
la manière la plus affreuse 3 mais il faut 
être juste, il n'y a qu elle qui sache faire dss 
poulFs & garnir un petit habit. 

La Marq. Qui vient nous interrompre? 

La Vie. C'est Juliette. 



SCENE m. 



La Vicomtesse, La Marqijise, 
Juliette, 

Juliette. 

JMADAME, je viens, vous avertir que 
madame Dortzée arrive ici dans rinstàfil^ 
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fAt est entrée chez madame votre I)el]e« 
inère \ elle va venir sans doute dans un mo« 
suent pour vous voir, que faudra- t^il lui dire ? 

La Mârq. Dans ce cas^ le billet que 
5*avoîs commencé est inutile. Il faut re- 
noncer à notre projet, mon cœur, vous le 
Tojez^ car certainement je ne lui ferai pas 
Jcrmer ma porte. 

La Vie. Pourquoi donc renoncer à notre 
projet ? Eh bien, vous lui direz ce que vous ' 
deviez lui écrire. 

La Marq. Mentir en parlant^ est bien 
|ilus difficile. ,_. . .. 

\jjk ViG. Bon ! c'est de la lâcheté que 
cela» Dès qu'on s*y décide, qu'importe la 
manière? Je découvre que vous» avez beau- 
coup plus de foiblesse que de scrupules. 
Allons,. ialk>ns^ ayez donc du caractère; 
vous avez trop d'esprit pour avoir tant d'ir- 
jésoluttons. » 

La Marq. Maïs ma tante a vu votre^ 
ToFttire ; comment puis-je lui dire que vou» 
êtes malade? 

La ViCj Descendez chesf votre bdlc- 
inère; vous lui direz qu'afin de vous voir 
|:dutôt, je vous ai envoyé mon carrosse 5 
lien n^est plus simple. Pendant ce tems> 
je resterai ici jusqu'à ce qu'elle soit partie. 

JvL. {à part.) Voilà ce qui s'appelle du 
géDie, de Tinvention, 

La Vie. Allons, ma chère amie^ ne 
perde» point de tems* 

Z % 
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La MARa. £n vérité, j^ vous donne Ut 
une grande, preuve d'amitié. 

La Vie. Songez donc combien nous 
serons heureuses ce soir, de pouvoir nous 
parler eu toute liberté, sûres de n*être point 
interrompues; .. ,* mais dépêchez- voua | 
allons^ descendez. 

La Marq. IMon cœur, comme vont 
abusez de mon senthneni pour vous! ... 
Adieu donc;, car il faut toujours finir par 
faire tout ce que vous voulez* (Elk «ariJL 
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La Vicomtbssc, Juliexti:^ 

Juliette (à part)» 

yUELLE humeur tout ceci me donne! 
(Haut d la Vicomtesse), Madame n*a beBoia 
de rien ? 

La Vic. Que de votre société, tnade* 
moiselle Julie ttej je ne veux point que tooi 
VQU3 en alliez. 

JuL. Madame me fait trop d*honnenr« 

La ViC. Vous aimez votre maîtresse à U 
folie : TC*est un grand titre auprès de moL . « 
Vous avez été élevée avec elle ? 

JuL, Ouï, madame, je dois totot 
fcomés de madame Dorizéc^ 
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' La Vie, C'est une pcrsoniie très- 
estimable que madame Doriz^e. . , , Vous 
^ttes honneur â ses soins. . . '» Vous étiez 
orpheline, je crois ? 

JuL. Non, madame, j'ai le bonheur 
d'avoir un père & une mère que je chéris, 
& qui sont dignes, par leurs vertus, de toute 
ïna tendresse i l'éducation (si fort au-dessus 
de mon état) que j*aî reçue, loin de mettre 
^ntre eux & moi de la distance, n'a fait que 
me mSntrer mieux â cet égard retendue de 
Bies devoirs, & me rend des liens si doux 
aussi chers qu'ils sont respectables & sacré*. 

La Vie. Quel bon, quel charmant na» 
turèl !. . . Cela est drôle, elle m*a fait venir 
les larmes aux yeux. Oh bien ! à présent 
j*aime véritablement madame Dorizéc, qui 
vous a donné ces excellens principes. 

JuL. Ils tiennent aux sentimens les plus 
naturels, ils sont dans tous les cœurs ; la 
mauvaise éducation -les altère, la bonne 
consiste seulement à les développer. 

La Vrc. Je l'écouterois toute la journée 
avec intérêt, . . En vérité, Juliette, .vous me 
surprenez. . . mais beaucoup. . .Je me sens un 
véritable mouvement d*amitié pour elle. . r 
Juliette, il faut que je vous embrasse. 

JuL. Madame... 

La Vie. Elle est charmante! . . -, L'air si 
doux, si sage. . . & le bon cœur. . . Son père 
& sa mère sont bien heureux. . .Réellement 
je ne reviens pas de Tattendrissement qu*eUe 
ta'a causé. , . Dites-moi, Juliette, voua ave» 



5270 La Dangers du Monde, 

* 
■passé près de deux ans en Province 

madame de Germini ? Vous deviez lui ètrç 

d'une grande ressource^ car je m'imagîiie 

que la' vie de château est une triste, chose. 

JuL. Madame y étoit heureuse; eOe 
n'y trou voit que des plaisirs simples» mais 
dont on ne se lasse jamais. 

La Vie. Oui, je conçois cela. . . J'aime 
aussi la campagne. . . J*ai naturellement des 
goûts champêtres. . • Des ruisseaux, des gftf 
zons, des fleurs, sont des objets ra^^ssxns; 
mais quand tout cela est gelé» Thivei;, que 
devient-on ? 

JuL. La musique, le dessin» la lecture 
nous occupoient une partie du jour; & les 
soirs, madame, au milieu de sa famille^ ne 
regrettoit ni les fêtes, ni les bals^ ni les plai» 
sirs de Paris. 

La Vjc. Il n'y a rien de plus aimable que 
madame de Germini, mais elle n*est pas gaie« 

JuL, Elle rétoit dans ce tems-lâ. 

La Vie. Oui, elle n'avoit nul soin, nulle 
Inquiétude; sa santé étoit meilleure. . . Elk 
est bien changée depuis un an '^ elle m'in- 
quiète. . . On m'a dit qu*il y avoit du dés- 
ordre dans ses affaires. . • 

JuL. Non, madame, je suis sure qu'elles 
' sont dans le meilleur état. Madame est si 
raisonnable à tous égards ! 

La Vie. Je crois qu'elle doit beaucoup à 
vos conseils. 

JuL. Je n'ai jamais eu l'occasion de lui 
en donner} sa conduite e&t parfaite sur tous 
les points. 
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La Vxc. (arec emphase J, Il est certain 
^ve c*est une charmante personne ! . . • 
Xaî un sentiment pour elle. . . Elle a un (itr 
troit pour moi. Ce qu*elle m*inspire> a 
ftteJque chose de si 'vifSf de sitendrcj que vé- 
litablement c'est de la passion ; & puis il y 
m une ' telle conformité dans notre manière 
d^èire, une telle sywpathie entre nous, qu'il 
étoit impossible que nous ne nous aimas- 
sons pas à^la folie.- 

JuL. (à part). Bon, nous voilà dans 
tout le galimatias de l'exagération & de la 
sensibilité. 

La Vie. Maïs n'entends-je pas un car« 
lo&sc qui sort de la cour? 

JvL. C'est apparemment madame Do- 
xizée, qui s*en va. 

La Vfc. Allez, je vous prie, vou& en 
informer^ ma chère Juliette. 

Jui. Ah î voici madame- 

La Vie. ÏJi visite n*a pas été longue. 



SCENE V. 

La Vicomtesse, La Marquise^ 
Juliette. 

La Vicomtesse. 

-tiH bien, comment cela s'cst-il passé ? 
La Marq. (tristement). Comme nous 6ii 
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étions convennes; j*aî fait toute VhîstciSfe 
que vous avez composée; ma tante a paru le 
croire dès le premier mot, ne m'a fait nolle 
question^ & s'en est allée sur Je champ. 

La Vie. Cela est charmant ; nous allons 
passer une délicieu<»e soirée. . . J'ai encore 
quelques* affaires qu*il faut que je termine; 
je vais vous quitter, mais je reviendrai ' dé 
bonne heure. Adieu, mon enfant. . • A 
propos> savez-vous que j'aime Juliette à la 
folie ? Nous venons d'avoir une conversa» 
tîon très-sérieuse. Elle m'a charmée, j'envie 
votre bonheur d'avoir auprès de vous une 
personne si aimable. . . Voyez donc coaime 
elle rougit. .. bonne, spirituelle, modeste | 
il ne lui manque pas une qualité. . . 

La Marq. Malgré ce qu'elle vous en 
montre, croyez qu'il faut plus d'un jour pour 
les connoître toutes, & pour les apprécier. . . 

La Vie. Ah ! je croirai volontiers tout 
ce qui peut-être à son avantage. . . Maïs il 
faut que je m'arrache d'ici. 

La Marq. Où allez-vous? 

La Vie. Chez des marchands^ y voulez» 
Vous venir ? 

La .Marq. Non ; j'ai trop mal à la tête. 

LÀ Vie. Et moi je suis excédée 'de la 
fatigue de ma journée. . . Et tout ce que je 
suis obligée de faire demain.^ . A midi nos 
expériences sur l'air fikej à une heure la 
^ course. . . de-là à l'académie Française, pour 
^ntendrç ce discours de réception; & puis 
à la foire voir la danse des chiens^ & pui« à 
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Vcrsaîlles. • • Véritablement je ne conçois 
|Mia comment^ avec ma santé^ délicate & 
Jbible, & mes crispations de nerfs, je puis 
«v<^r.]a force de mener un tel genre de vie. 

LiA Mab-q. 1) vous convient apparem* 
ment, puisque vous l'avez adopté. 

La Vie» Non; . • c*est que j*at une corn* 
|iiaiisaii€e exces»ve. . . car naturellement je 
auia pSiresseuse. Le Chevalier d'Herbain a 
dit de moi que je n*avois de vivacité que 
diras rimagl nation, & à* énergie que dans le 
caractère. £t cela est très-vrai; cela me 

rînt parfaitement; j*aime la tranquillité^ 
calone, le recueillement; c*est une si 
délicieuse chose que le repos ! • . . Mais qui 
|)eut suivre ses goûts ? . . . (Elle regarde sa 
montre}» Mon Dîeu ! six heures un quart. 
Adieu, roa chère amie, je serai ici dans une 
jheure & demie au plus tard. ( Elle V embrasse, 
if. fait quelques pas pour s* en aller, J Ah ! 
j*oubliois. . . Mon cœur, qui ^est-ce qui fait 
, iM» chambrelouques ? 

JuL. Madame Bertrand. 
r L»A Vie* Ah ! Juliette, vous me Tenver- 
TO. . . & quand je reviendrai tout-à-l'heure, 
je me déshabillerai, & vous m'en prêterez 
une» . , C'est le bonheur de la vie, qu'une 
^ambrclouquc. . . Adieu, petit cœur. (Elle 
fmtra9ite atcore la Marquise, ép s'en i-fl). 
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SCENE VI. 



La Marouise. Juliettk 

JvL I ETTE (après un moment de silence, 
lequel la Marquise rête toujours). 

Vous rêvezi madame, c'est dommage; 
▼otre distraction vous a fait perdre un bd 
éloge des chambrelouques^ & une parfaite 
définition du bonheur/ 

La Marq. (se parlant à elle-même J^ Jû 
SUIS persuadée que ma tante a vu que ]c tnea« 
tois, cela devoit être écrit sur mon visage^ 
Ah! que tout cela me fait de peine, que je 
suis contrariée, triste, 8c malheureuse ! . . • 
Tout se réunit pour m*affliger aujourd*linL 
£n revenant de chez ma belle«mère^ 3*ai 
rencontré cette pauvre femme dans tnam 
anti-chambre $ elle s'est jetée à mes pieds 
avec ses enfans, elle m'a fait un maU. «Je 
hii ai dit d'attendre. . • Juliette^ je Teux 
absolument la secourir. 

JuL. Mais, madame, il faut cinq cents 
francs; & si elle n*a point cet argent ce soir, 
demain à la pointe du jour son mari est 
traîné en prison. 

L4. M A R Q. (détachant son collier). Eh bien, 
allez vendre ce cœur de diamans :/ il a coûté 
soixante iouis, vous en trouverez bien viiigt. 
Allez, ne perdez pas un moment. 
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JuL. Maû^ madame^ je ne connoii 
point de Bijoutier. . • 

La m a lia. (atec impatience). Donner, 
donnez, j*irai nioi*même. . • Dites qu*on 
mette mes chevaux. • . 

JuL. Votre cocher n'est point ici; 
madame a dit qu'elle ne sortiroit pas. • » 
D'ailleurs, c'est aujourd'hui fête^ toutes les 
boutiques sont fermées. 

La Maàq. {arec emportement)» La vraie 
difficulté, c'est votre peu de zèle. • . Vous 
n'en avez que pour me dire des choses 
dures. . . que pour m'aflliger, que pour me 
faire sentir à quel point je suis à plaindre... 
T)€a raisonnemens, de Thumeur» de la 
brusquerie'^ voilà ce que vous appelez de 
rattachement. . . Je ne veux plus de ser- 
mons ; je ne veux plus de réponses. . . Si 
cela ne vous convient pas, je ne yous retiens 
point, vous êtes libre. 

JuL. Non, je ne le suis pas r madame* 
votre tante m*a mise auprès de vous, & m'a 
demandé, pour prix de ses bienfaits, d*y 
rester. Je dois donc, madame, supporter 
votre colère, votre ihjustice, & jusqu'à votre 
haine, sans avoir la ressourcé d\in domes- 
tique ordinaire, la possibilité de se retirer. 
Je ne puis me présenter devant vous que 
lorsque vous me demanderez. . . mais pour 
«orlir de votre maison, madame, il faut que^ 
j'en SQis fotmellement chassée par vous^ 
(EUcsurtJ, 
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SCENE VIL 

La Marauise^ settle^ 

(Elle t^mbe dans un fauteuil: après sm momaâ 

. de silence») 

Quel reproche cruel elle vient de me 
faire ! . . • Eh, quoi ! j'outrage une personne 
qui m*a consacré sa vie !.. • J'abuse de st 
situation, de àbn attachement. . . De sqa 
attachement I puis-je me Rattcr d'en îb« 
spîrer ? Ah ! sans doute, ce n'est que celid 
qu'elle doit à ma tante, qui la retient auprèf 
de moi. . . Ne mê l*a-t-elie pas dit ? Elfe 
m'aimoit autrefois pour moi-même.... 
Mais comment conserver le cœur de ceux 
qui nous entourent, si nous perdons les ver- 
tus qui les ont attachés ? , . . Quelle réAexioa 
accablante ! . . . Enfin, je n'ai donc plus per- 
sonne à qui je puisse confier mes peines! Ma 
tante! .... J'ai méprisé ses conseils, j'd 
trahi ses esfiérances. . . Je pourrois encore 
recourir à sa pitié ; mais je ne voudrois rtea 
devoir qu'à sa tendresse; & j*ai mérité de 
la perdre sans retour. . . Et celui qui, jus- 
qu'ici, ne fut pour moi que Tami le plus 
•aimable &: le plus indulgent. . .que pensera- 
t-il à son retour ? Comment pourrai-je sou- 
tenir sa présence & ses justes reproches? 
Sç comment pourrâi-je supporter la vie saDS 
'son estime? ....Juste Ciel! dans qvté 
abyme suis-j« tombée .^ .. Mes vrais, m«s 
•euls amis s'éloignent de moi, j'en suis aban* 
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* 

donnëe. Que me reste-t-îl } des liaisons 
frivoles, qui n*ont servi qu'à m'égarer. . , 
Jl me semble que Je suis seule dans l'uni- 
vers. . • tout se réunit à la fois pour m'acca* 
kier & me désespérer. 

Cflle retombe dam son fauteuil.) 



SCENE VIII. 

La Marquise, un^Valbt*d£-chambre% 

La Marquise. 

v^N vient. . . cachons, s*il est possible, le 
désordre affreux où je suis. . .(Elle se lève.) 
Que voulez-vous ? 

Le Valet. Madame, ce sont des lettres 
ile la petite-poste. 

LÀ Mâra. (les décachette êp les parcourt), 
(A fart») Voilà trois créanciers que j'avoifi 
oubliés. . . Et des plaintes, des menaces. . . 
Quelles humiliations ! . . , (Au Valet-de* 
€kambre,) Que faites-vous-là? Laissez-moi 
seule. 

Le Valet. Madame. . . c'est que. . . 

La Marq. Quoi? 

Le Valet. C*est que je voudroîs bien 
que madame eût la bonté de me donner un 
à-cômpte sur mes mémoires. 

La Maro^ Dans ce moment cela m*e^ 
impossible* 

Toinel. A a 
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Le Val Et. Comme madame vient 4f 
donner cinq cent francs à cette femme dont 
la maison a été brûlée, je croyois. . • 

La m ara. Moi!.., je ne lui ai ried 
donné : malheureusement^ je ne puis la se- 
courir. , ' 

Le Valet. Madame est maîtresse de dire 
ce qui lui plaît; mais la femme sort d'id 
dans Tinstant : elle m^a coiilé la générosité 
de madame, & m'a montré Pargent. 

La MARa. Comment?.. «mais cela 
n'est pas vrai. 

Le Valets Elle al)îèn dit que marine 
ne vouloit pas qu'on le sût; mais elle nous 
Ta confié à Lapierre &" à moi. 
. La Marû. O Ciel! qu'est-ce que j'ei^ 
trevois. . . Appelez-moi Juliette. 

Le Valet. Oui, madame. . .Voilà mon 
mémoire; je supplie madame, d'y jeter les 
yeux, & de se ressouvenir que j'ai une femme 
& cinq enfans, & que je suis leur seule res- 
source. 

La Makq. Je m'en occuperai, je vous lé 
promets; mais allez-moi chercher Juliettei 
qu'elle vienne sur le champ; allez. fLe Valet" 
de^chambre sort, la Marquise continue,) Juli- 
ette, oui, Juliette en est capable. . . Grand 
Dieu! dans l'instant môme où je la traite 
avec tant d'injustice! ,. . Aht que j'ai d'im- 
patience de réparer mes torts. . . mais elle 
ne vient' poinf^ je vais l'aller chercher, , r 
Je crois rexUendre, . • Ah> la voici. 
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" . / SCENE IX. 

La Marqvisb^ Juliette. 

'La Marquise. 

Juliette, vous avez secouru cette 
pauvre femme en mon nom ; vous vous 
êtes dépouillée de tout ce que vous possé- 
àVez, pour m'epargner la honte & la dou- 
leur d'abandonner cette infortunée? ... 

JuL. Et, mon Dieu! madame, qui vous 
à dit cela ? ^ 

La Marq. ( t embrassant avec iratisport») 
Je t*ai devinée; du moins mon cœur est ca^r 
fable de conpoître 8ç d'apprécier le tien. 
' Jui;.. Ce que j*ai fait est bien simple: 
j'avois cet argent ; mon père & ma mère 
peuvent s'en passer ; je l'ai donné, de votre 
part, â cette femme, mais en ajoutant que 
vous lui défendiez d'en parler à personne» 

La Mar4. Ainsi, Juliette, vous espé- 
riez me cacher un si juste sujet de recon* 
noissance. . . Ah ! de quel bonheur voua 
youliez me priver! Quoique je ne doive 
pas attribuer à votre amitié pour moi un 
procédé si noble & si touchant ; quoique 
vous "m'ayez dit, Juliette, que le seul motif 
4e toutes vos actions est votre attachement 
pour ma tante, je ne vous en aime pas 
hioins. . , & je n'en suis pas-moins sensible 
f u plaisir d'admirer vos vertus. 

JuL, Ah ! madame, mon zèle peut 
quelquefois être téméraire, indiscret^ je le 
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ttxxBf je l'avoue | maU je m'étoîs fiattëe que 
la cause qui le produit vous étoit si connue, 
«|ue vous daigneriez toujours rexcuser. 
Non, madame, j'ose le dire, quand tous 
paroi^sez douter de mon toeur, vous n'êtes 
pas de bonne foi. Non, je ne me persua- 
derai jamais que vous soyez capable d*uné 
si grande injustice. 

La m arq. (acec U plus grand attendis- 
setnentj, Juliette, ma chère Juliette l vous 
m'aimez donc toujours? 

JuL. Si je vous aime ! . . . Âb, ma* 
dame, puisque vouS souffrez cette expression^ 
je vous aime comme on doit aimer une bien- 
faitrice, une sœur, 3c Tobjet du premier 
sentiment de mon àme. Songez donc; 
madame, que nous n'avons pas vingt-deux 
ans, & qu'il y en a quinze que je vous aime. 
Tout ce qui vous touche m*est devenu per* 
sonnel, vos peines sont les miennes 5 je 
in*énorgueiUis de vos succès,; ou je m'aâige 
de vos ÊEtutesy parce que tout mon bonheur 
dépend de votre conduite & de votre répu- 
tation. Destinée dès Tenfance à vous con- 
sacrer ma vie, devant tout à votre famille & 
à vos bontés, pourrois-je, madame, sans la 
plus affreuse ingratitude, avoir d'autre» sen- 
timens?... 

La Ma&q.. Ci* embrassant). Ah ! que. ne 
sttis-je digne d'une amie telle que toi ?. . . 
Pardonne-moi mes torts, mes injustices,, je 
les déteste. Ah ! Juliette, l'inquiétude & le 
chagrin ont cruellement altéré mon carac- 
tère 5 je ne le sens que trop. . .Ma situation 
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fh'accable^ je l'avoue; je n'y vois point d^ 
remède, & tout mon courage m'abandonne. • • 

JuL. L'irrésolution & la foiblesse aggra* . 
vent tous les maux. Il y a plus de six mois, 
iQadame^ que vous vous repentez^ & que 
VQUS formez le projet de mettre de l'ordre 
dans vos affaires^ sans avoir la force d*exé<r 
cuter un dessein si louable. Alors les moy« 
eps en étoient plus faciles. Plus vous ba* 
lancez» U plus les diflieultés augmentent. 

La ]V{aR9. Alais cpinmept débrouiller 
ce chaos d'affaires ? Par où commencer ? 

Ju^. Par ^ayolr au juste l'état de V09 
dpttes, , 

La m arq. Eh, mon Dieu ! je le saurai 
aujourd'hui : j'ai reçu un billet de l'homme 
que j'ai chargé de cette information ; il me 
mande qp'il viendra ce soir à huit heures me 
rendre réponse. 

JuL. Mais, n)adame> combien à-peii-ptès 
croyez-vous devoir ? 

t^A M ARQ* Ah I je crains bien que mes 
ftettes ne se montent à près de quarante mille 
francs^ Enfin, je *fci>i une réforme entière ; 
j'abandonnerai ma pension ; je saurai me 
passer de tout. . .Ah ! puisse- je à ce prix 
réparer mes tqrts ! . . . 

Jvh, Vous saurez pe soir ?l \\u\t heures 
l'état de vos affaires : mais> madame^ vous 
^rez avec madame la Vicomtesse. 

La Marci. (vivpment). Comment ferai*. 
je p^ur me débarrasser d'elle ? • . . Elle vou- 
îara veiller : dans Tétat où je eùis^ ce té te- à* 

A'a3 
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tête m'excédera. . J*aî envie de lui écrire qu*U 
jiîVst impossible de la recevoir. 

JuL. Cela ne se peut pas ; elle forceroît 
votre porte. 

La Marq. (vivemejttj. Il est cependant 
cruel d'être importunée à cet excès par une 
personne qu'on ii*alme point; . • . • ou du 
nîoins qui est trop légère pour ini^pîrér un 
séntittîent bien tendre, 

JuL. Qu'on n*aîme point. ♦ . . Vous 
Tavez dit, madame^ le nriot Vous est écbapr 
pé. • . Cependant elle' forceroît votre porte, 
& même elle y.seroit autorisée. . . V®iïà Tih- 
convénVent de ddnki^r tous les droits de 
Tamitié d une personne quon ii^ aime point, -^àv 
vos démonstrations, vous avez cdntï'acté 
avec elle, & avec le monde, un engagement 
auquel vous ne pouvez vous soustraire tout- 
à-coup, sans' être accùsép d'inconséquence & 
de mauvais procédé. IV ne Vous est pas pos- 
sible de rompre avec elle y vous ne pom'ei 
que vous en éloigner par dégrés. 

La Marq.' Comment ai-je pu former 
une semblable lïaîçon f 

JuL, Vous ne voûâ' aimez ni l'une m 
Tautrej le tems vous dégagera facile- 
ment. ' Maisi, pour revenir a vos afFaires, si 
vous le permettez^ madaine, je les ferai ce 
soir à votre place ^ je verrai rhcimme que 
vous en avez chargé ; & après le départ de 
madame la Vicomtesse, je vous rendrai' 
compte de notre entretien. " 

LÀ Marq. J'y consens. Je vais cher* 
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lui remettre, & que vous lui donnerez. . ^ 
Que je crains d'apprendre ce qu'il vous 
dira ! . . , Vous ne m*en parlerez, ma chère 
Juliette^ que lorsque la Vicomtesse sera 
partie 3 car je veux, s*il est possible, lui 
cacher des peines que je né puis' confier qu'à 
vous 8eule.. . . Pjte§ biep;^ ma chère amie,* 
dites bien à cet homme, que S'il peut me 
tirer dé cet affreux labyrinthe, sans que M. 
de Germini & ma tante en soient instruits, 
je lui devrai p)us que la vie^ car je croirai. 
lui devoir Hionneur. Il m'a donné cette 
espérance, si mes dettes ' ne passoient pas 
quarante mille francs. Rappelez-lé- lui. 

JuL. Je n'oublierai rien, madame, soy- 
ez-en sûre^ 

JjA Marq, Répétez-lui que je lui aban** 
donnerai ma pension pour le tems néces- 
saire j que j'en signerai l'engagement. II a 
de grandes obligations à ma famille, faites- 
les valoir; enfin, ,dites-lui qu'il est ma seule 
espérance & ma. dernière ressource. 
. JuL. Se peut-il^ madame, que vous re- 
couriez ainsi à un étranger, qu^nd vouf 
^ve^ unetanie?. . • 

La JVJarq. Je ne demande à cet étranger 
que de me prêter une partie de la somnie 
dont j'ai besoin, & j'en payerai l'intérêt. 
Cette somme après tout ne sera pas bien 
considérable, car j'ai plusieurs créanciers 
éjui m'accorderont du tems. 

JuL. Je .te croU bien I ilâ tous ont asse^ 
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volée pour cela. Vous n'avez jamais exa* 
lijîrié ni arrêté un mémoire ; vous ne save2; 
le prix de rieni vous avez toujours tout 
acheté a crédit ; voilà les principales causes 
de rembarras où vous êtes. Mais n*ei| 
piarlons plus, oublions le passé. & ne sou-f' 
geong qu à l'avenir.' 

La Marû. Ah! si je puis payer rocs 
dettes, croyez-voys, Juliette, que j'en fasse 
jamais de nouvelles? 

Jv^. Si je croyoîs, madapie, qu'après la 
leçon que vous T^cevcz, vous fussiez capable 
4*un tel égarement, je yous regarderois 
comme la persôi^ne la plus extravagante & 
|s^ plus méprisable. Jugez si je puis avoir 
«ne semblable pensée. 

%,A Marq. Ah! Juliette, vous li^ 
Incn dans le fprid de mon ame. . . Quand 
on a senti toute Tétendue de ses fautes, 
quand on en a gépfii siiicèrement, il est im- 
possible d'y retomber jamais. Mais ne per-s 
dons point detems; avant le retour de la 
yicomtesse, allons chercher ces papiers. . • 
Venez, chère Juliette, f^île la ]prend sous le 
Iras.) dans mon cabinet* Venez, (Elite 
forUnt.) 
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ACTE m. 

&C£N£ PREMIERE; 

Juliette^ seule» 

SoiXANTE-&-dix mille francs! 

Elle doit soixante-&-dix mille francs ! • . • 
Juste Ciel ! dans quel état seroit-elle à pré* 
sent^ si elle savoit cette accablaqte nou- 
velle ! . . . Cet homme sur lequel eUe comp« 
toit tant^ je Tai trouvé d*uae sécheresse^ 
d'une froideur. , , Enfin, je viens d'écrire à 
madame Dorizée ce triste détail ; je n« douté 

Sas de sa générosité j mais la plupart dé-ces 
ettes sont exigibles tout-à-l' heure, pourra-t- 
éUe y satisfaire?. . .Ma malheureuse m^- 
tressa, dans quel précipice on a 9U l'en-* 
traîner !... Sa situation me la rend mille 
fois plus chère encore. Quand elle étoit 
heureuse, que j'étois loin dé çonnoitr^ 
toute la force du sentiment qui m'attache à 
elle ! . . . Bile ne se doute de rien encore; 
elle soupe tranquillement avec madame U 
Vicomtewe. Depuis ce cruel entretien, je 
Tai revue un moment; mais j'avois si bien 
composé mon visage,^ que loin d'y découvrir 
rien de fâcheux, j'ai cru ra'apperccvoif 
qu'elle concevait de bonnes espérances. . • 
Sa tante, sa respectable tante, ne l'abandon- 
nera pas, j'en ^uis sûre. . . Mais soixante- &• 
dix nàille francs! les a\ira«t-elle? S'il fai^t 
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les chercher & recourir à des gens d'afiaires, 
le secret sera "divulgué ; & l'échit est tout 
ce que je craîus ! . . . On vient, je crois; 
Ciel ! c*ât madame. . . J*attends la réponst 
de madame Dorizée; jusques-là dissimulons^ 
^û se peut. 



SCENE n. 
IiA Ma^quise^ Julietti^ 

La Marciuise. 

X^A Vicomtesse écrit un billet dans ma 
«chambre^ & j'ai saisi ce moment pour vous 
dire un mot; ma chère Juliette ; je ne veuiç 

fas vous faire de questions* ^ • mais tout-à- 
heure vous paroissiez satisfaite^ 

JuL. Au nom de Dieu, madame, ne 
montrez à madame la Vicomtesse ni trouble 
ni inquiétude, je vous en conjure: vous 
savez à <juçl point elfe est Indiscrète. 
Prenez donc de l^empire sur vous-tnéme; 
lie vous laissez point abattre. .. /£/fe hi 
prend la main 4* l<^ baise,) Ma chère niaî- 
tresse! • . . Aii, madame, pardonnez ! . . , 
(A part.) Je ne puis cacher ma douleur. . • 

La Marq. Juliette. . . tu pleures! . . ^ 
Ah, je suis perdue ! . . . Il n*y a plus de res» 
'sources, je le vois. . . 

JujL. Eh, qu'ai-je donc dit? ... Maïs. 
Tpriadamc, rassurez- vous; non, riep p'cst dé^î 
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espéré» • • non, croyez-en ma parole ; ce 
jour môme fermînerSi vos peines, je l'e»* 
J>ère. • . j'en suis même sûre. 

Là MA&a. Se pounroit-il ? . . Mais poui^-^ 

quoi donc ces larmes que je t'ai vu répandre? 

JuL. C'est un moment d'attendrissement 

dont je n'ai pu me défendre. . • mais je vouf 

jure que je suis contente^ . . 6ui, je le suis. 

La MARa. Tu ne voVidrois pas me trom* 
perl 

' JuL. (dp9rt). Hélas! . . (H(iutJ,Toni ce 
que je puis vous dire, c'est que je ne suis 
pas encore parfaitement instruite de vos 
affaires -, Thomme que vous en avez chargé, 
n'a pas encore pu les examiner entièremenC 
Je lui ai donné vos papierst» & demain matia 
Yous aurez une dernière Se positive réponse. , 
La Mara. Mais du moins, vous a-t-il 
donné quelque espérance. 

Jvu J'en ai beaucoup, ^ je les croîs 
très-fondéef. 

La Mai^q. Ah! Juliette, vqus me reixt 
dez la vie, 

JuL^*;- iigprenez donc votre gaieté^ que 
madame la Vicomtesse ne puisse avoir aucun 
soupçon; de grâce, madame, soyez avec 
elle commet l'ordinaire. • • Le secret est si 
essentiel ! 

La Marq. Je me contraindrai, je vous le 
promets, mais cet effort est bien pénibte. . «^ 
A présent que mes yeux sont tout-s^.-fait ou- 
verts, si vous saviez à quel point elle m'est inn- 
fortune, comOM elle mç paroU folle^ iacoosé* 
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quçnte, ridicule! .... & reopmme je voîa 
clairement qu'elle qe m'a jamais aifnée ! . . • 
Mais paix. . . je croi? IVntCîndrç. 
JuL. Oui, c'e$t elle. 



SCENE m. 

La Vicomtesse en chambrelouqne, La. 
Marquise,' Juliette. 

^ La Vicomtesse ^a ^ Marquise J. 

J'AI fini mon billet. . . Ah, ma chère Ju* 
iiette, de grâce, rendez-moi un service; 
allez n^e chercher mon çac à parfiler, que 
j*ai oublié là-dedans. 

La M'arq. Et le mien aussi, 
Jut. Oui, madame. (Elle sort). 
La Vie, J'ai une telle activité, qu'il m'est 
impossible de restet on moment oisive. . . 
Que je plains les gens désœuvrés ; l'occupa- 
tion a tant d'attraits! ., ,Jfe l'ài bien ^prou- 
.vé rété dernier; je fis un voyage charmant à 
Ja campagne; nous y /menions véritablement 
une vie délicieuse.,, douce. . simple. . Nous 
ne nous couchions jamais avant trois heures 
du matin, , . Les toilettes du soir m'ennuj- 
oient un peu ; car on y ctoit mis% comnïe à 
Paris ; mais d'ailleurs uiic Hbertév nnê gaie- 
tés • ... & un jeu, . . .. ruineux à la vé- 
rité, mais j'y gagnai doux cents louis ; Se pui& 
des lectures ravissantes rapr^midi^pâ^ 
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dant que nous parfillons. . . Oh cela étoll 
à tourner la tête. 

La Mail q. Quel ouvrage vous Ibolt-on ? 

La Vie. Maïs. ...}e ne m'en ressou-* 
▼lens pas trop. . • Je crois cependant que 
c'étoit un roman. . . mais un roman moral, 
philosophique j car aujourd'hui on trouve 
le secret de mettre de la philosophie dans les 
ouvrages les plus frivole^. Le joli siècle 
que le nôtre ! . . . Parlez un peu de phno* 
fophîe & de métaphysique à nos mères 8c à 
nos belles-mères, vous verrez la mine qu'el- 
les feront. . . Ah ! voici nos sacs. . • Allons, 
faisons notre ëtablîssement. 

f ( J'Hiktte tire des fauteuiU,) 

La MARa. . Une petite table. . • 

La Vie. Oui, là, entre nous deuit. 

La Marq. Mon cœur, voilà votre s^' 
(Elles s* asseyent^) 

La Vie. Gluelle soirée nous aQoi» passer! 
que ne puîs-je ainsi les donner toutes à Ta-* 
initié !.. • (Elle lui tend la jnaîn*)\ ?ï'ar« 
mal d'estomac inoui. {Elle bâille, j 

La MARa> Et moi aussi. C Elle bâille, J 

JuL. (à part.) Cette charmante soirée 
commence bien vivement. Mais c'est ainsi 
que cela se passe toujours* 

LaMaru^. Jijiette^ vous pounre2 vous 
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SenaVairdel'eonai & de la plu^ grande nonelîa»' 
Qce,' parler dSu^toDftoid de ItBt, ifeiaai«fts#» 

|?uxier. 

Toml. Bh . 
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en aller. (Juliette $ort, , Âpres wi grand uïenee, 
la Marquise cmtinue) Mon cœur^ avez-vouf 
du gros or? / 

La Vie. Assurément, de l'or de bo- 
bines. Je n'e;i parfile jamais d'autre. En 
voulez-vous un fagot ? Allons, je vais vous 
donner un fagot. C*est tout ce que j'aîmc, 
que de faire un fagot. (Aptes un grand si* 
ùnce,) Irez-vous Mardi en traîneaux ? 

La Marq.. Je ne crois pas. £t vous? 

La Vie. Et mon Dieu, oui, j'irai, & 
Jeudi aussi. . • . ce qui me contrarie à la 
mort, . . car je suis frileuse à un excès! . ., 

Là* Marq. (après un grand ^iience). 
Mais quelle heure est-il J^^ ^ 

La Vie. Je n'en ai point d'idée. . ^ 
(EUç hâiUe.) Le tems passe si vite pour 
inoi quand nous sommes ensemble. 

La Marq. (bâille, ensuite elle regarde d sa 
. tnçtUreJ. Comment donc, il n'est pas onze 
heures! ... 

La Vie. Cela* n'est pas possible; îl y a 
plus d'pne heure qoe BOUS avons soupe, {Elle 
, regarde à sa montre,) Dix heures trois quaits! 
cela est vrai. . . 

La Marq. A quelle heure avez-vou» 
demandé vos "chevaux ? 

La Vie. a une heure. 

La Marq. (d part). Ah, Ciel! .., 
'Q.uelie contrariété ! * 

La Vicw Mais mon cocher est si "^pcu 
' exact^ que je parie qu'il ne sera pas. itri 
«vant deux. 



<; -1 



r 

Comédie» 2qI 

La MARa. fà part). Cela est agréable. 

Im Vie. Clu'avezovous, mon cœur? 
Voua avez Taîr de souffrir. 

La Mabq. Oui, mon mal de tête aug- 
mente beaucoup. 

La Vie. Et moî, le parfilage me fait 
mal aux yeux. . . JVi des mquiétudes dana 
les jambes, (Elle se lève, ^ la Marquise 
0um.) 



SCENE IV. 

Juliette, La Vicomtesse, 
La MARauisE. 

Juliette (d la Vicomtesse). 

Madame. . . 

' La Vic. Quoi, Juliette ? 

JuL. Il y a là-dedans une personne qui 
demande à vous parler, madame. 

La Vic. A moi ? 

JuL.'' Oui^ madame. 

La Vic. A l'heure qu'il est, ce la est 
singulier. Allons, j*y vais. 
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SCENE V. 

Là Ma&ciuibe, JuiiETrEj* 

La ÏDilAiLauiâE* 

Du moins je vais respirer un moijaent 
Ah 1 je suiA excédée ! . . • 

JyL, J'avois prévu que la conversatioa 
entre vous séroit fort languissante. . • 

La Marq.. £t cette fureur de rester 
jusqu'à deux heures du mâfm pour parfiler, 
sans dire un mot} cela est réellement îns» 
concevable* 

JuL. En veillant ainsi, elle ne se lever» 
demain qu'à midi; le dîner & sa toilette ]a 
conduiront à l'heure des spectacles, 8: puis 
ce sera une journée de passée. . , Si elle se 
couchoit de bonne heure, que feroit-dle dfi 
ses matinées? 

La Marq. Est*oe là vivre? . . . Blc 
est avec cela d'une légèreté! fMLe avoit^ di- 
solt-elle tantôt, les choses les plus intéfes* 
santés à me confier^ des conseils à me de- 
mander ^ & ce soir elle a totalement oublié 
êes peines, . ses chagrins, dont elle avoit tant 
d*i m patience de me faire le détail. 

Juu Et vous ne lui ave^ pas rap- 
pelé? 

La MARja^ Je m*en suis bien gardée; 
car après tout, son silence me convenoit 
encore mieux que son entretien. 

Jux.. La voici. Elle a l'air b^enalSairée; 
je vous laisse; sûrement pour le coup elle a 
quelque secret à vous dire, f £ife sarfj 
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SCENE VI, 
La Vicomtesse; La Marquisb. 

La Vicomtesse. 

uA^H! mon cœur, vous me voyez dans 
une agitation, dans un trouble. • . 

La Marq. Que vous est- il donc ar- 
rivé? 

La Vie. C'est une de mes icmmes 
qui demandoit à me parler, • . 

La Marq. £h bien? 

La Vic^ Eh bien, elle est venue m'a- 
vertir que ma belle^mère est dans une colère 
affreuse contre moi. Elle a su toute l'histoire 
de la Baronne ; elle est amie de ses parens ; 
ic cette perte au jeu, qu'on attribue à mes 
conseils, a disposé ma belle-mère à me faire 
le plus beau sermpn ! . . . Imaginez*vous 
qu'elle est établie dans ma chambre, Se 
qu'elle m'attend pour me prêcher. . . Oh I 
elle m'attendra long^^tems» car je suis déci- 
dée à passer la nuit ici. . . 
. La Marq. Mais quelle folie! • » • 

La Vie. Mais voulez* vous qu« j'aille 
m'exposer â une scène, ayant déjà mal aux 
nerfs, après avoir soupe, bc avec la sensibi- 
lité que vous me connoissez ? . . . Non, cela 
est impossible. Je resterai ici jus<^u'à demain 
matin. . • Nous causerons. . . J'ai tant de 
choses à vous dire! ... Vous ne pouvez 
imaginer â quel excès je suis à plaindre dans 
mon intérieur. . . Vous me voyez souvent 

Bb3 
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des momens de mélancolie, 'Cette inégalité 
est bien excosabley & toute la philosophie du 
nvDode n'est pas toujours suffisante pour sur? 
monter des peines qui touchent si sensible- 
lâent. 

La Maro. L'on doit da moin^ admirer 
votre courage^ tjui vous les fait dissimuler si 
bien. 

La Vie. En effet, j'en ai du courage. . . 
Si je n'avois pas du courage Sf de la jorce, 
que deviendroisrje?. . Jugez de ma situation, 
la voici en deux mots: j'ai un maxi qui 
86 plaint de moi, & qui me contrarie sans 
^esse ; un beau-pè^re & une belle- mère qui ne 
peuvent me souffrir,' & avec qui je suis for^ 
qée de vivre, puisque je loge chez eux ; 
J'ai cent ennemis qui me noircissent hc me 
calomnient; & excepté vous> je n'ai pas 
|ine s^ule amie. 

La Marq. Cette situation est affreuse* 
Mais ^u*avez«^vous tenté pour l'adoucir? 

La Vjc. Je tâche de me dissiper; je oe 
feste jamais chez moi; je sors; je cours; je 
cherche des gens dont je ne me soucie guère; 
fi. qui ne m'aiment point, pour éviter ma 
jfamille qui me hait & me courmentf . 

La Ma rq.. lyiais on ne peut pas toujours 

fuir sa famille; il faut bien la retrouver quelr 

Quefois, & rien ne peut soustraire à Tautorité 

d'un mari. JNie vaudroit-il pas ^'^x tâcher 

de se faire aimer de ceux dont' %,a% déi^end, 

que de les biaver^ de les irriter^- & î les 

conduire peuUêUc à des' extrémités vio* 
lentes? '' ' 
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JaÂ. Vie. MaU pour leut plaire, il faudroît 
presque renoncer au monde; il faudroit res- 
ter chez soi une partie de- la journée;* il 
faudroit y souper souv«nt^ ne ooint faire des 
4jettes> ^ ne point jouer au pCaraon. 

Là Mara. (riant). £a effet, yokXà, def 
volontés bien dures &-bien t}iranniques. 

La. Vie. Vous vous moquez. . • Je com- 
prends bien que ces voioiités ne seroient pa« 
tyranniques pour vous, & que vous vous y 
jsouinettriez sans peine, voU$ qui êtes la raison 
inéme. Mais Je ii*aî pas eu l'avantage dont 
vous jouissez, ' celui de recevoir une éduca- 
ti<Hi parfaite. On vous a donné mille talens, 
vous savez vous occuper, & vous pouvez 
lester chez vous saiis ennui; vous avez eu 
un excellent guide pour diriger vos premiers 
pas dans le monde;* vous avez reçu d'utiles 
conseils qui doivent former votre esprit Se 
yotre cœur: il n'est donc pas étonnant que 
yous ayez de l'ordre, de la raison, & des 
principe» invariables. Si vous n'étiez pas, 
i:pmme vous Têtes, up modèle de conduite 
^ de sagesse, il auroit fallu que vous fussiez 
née imbécilie^ ou folle. Amsi, ma chère 
amie, ne vous enorgueillissez pas trop de 
toutes vos perfections; yous en devez la 
plus grande partie aux tendres soins de voti«' 
estimable tante. 

La Marû. (à part J^ OCiel! quelle 
amère 8c juste critique elle fait de moi» sa»^ 
le vouloir ! 

La Vie. Pour moi, j'ai été mise au cou«» 
yent dès. mon enbnct, U je n'exi suis soctiç 
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que pour me maner ; voiis êtes raisonnable» 
& je suis étourdie, cela est dans Tordre. . . Je 
me suis 'livrée a la mode que j*ai trouvée 
établie dans le monde; n*ayant nulle res- 
source en moi-même^ j*en ai cherché dans 
une dissipation qui pouvoit seule m'arracher 
à l'ennui. 

La Mar«l. Maïs vous êtes si jeune: 
vous pourriez encore acquérir des connois* 
sances^ des talens. 

La Vie. Je le voudrois, j*7 fais ce que 
je puis. . • Je fais un cours de physique ; 
j*ai un maître de billard 5 je monte à cheval 
au manège j j'apprends à mener une calèche: 
avec tout cela, quand je suis seule dans mon 
cabinet, je ne m*en trouve pas moins dés- 
œuvrée, & la retraite ne m*en est pas plus 
agréable. 

La Mara. Je le crois bien : le genre 
d^étude que vous avez choisi ne doit pat 
vous être d*une grande ressource dans la so« 
litude. 

La Vie, Mais cependant ce genre d'é- 
tude est très à la mode, & toutes les femmes 
aujourd'hui s'y livrent également. 

La Marci. Laissons aux hommes les ex* 
ercLces violens & les sciences ; ils n'ont pas 
nos grâces, nous n'avons par leur force. . Ils 
sont faits pour les grandes choses ; la témé** 
rite, Païuiace, Penthousiasme leur convien- 
nent j la niodératiôn, la mison, & la douceur, 
voilà notre partage. En cherchant à nous . 
ressembler, ils s'aviliroient ; & nou», en vou- 
^t Içs imiterj noiis r^^iionçpna à taa> nos 



. CêmédUm 207 

agrémens^ & nous perdons kf pliu surs 
moyens de leur plaire. 

La Vie. Alnn, mon cœur^ vous con* 
damnez une femme qui joue au billard, qui 
va à la chasse^ & qui fait dts cours de 
sciepces ? 

La Marq. Il me semble qu'en toutes 
choses on ne doit condamner que rexcès. 
Une femme qui consacreroit toute sa via 
aux occupations dont vous parlez^ & qui 
d'ailleurs ne cultiveroit aucun autre talent^ 
me paroitroity je Tavoue, fort à plaindre f 
ear enfin^ i quarante ans, on ne peut ni 
suivre une chasse^ ni conduire une Calèche, 

La Vie. Je n'ai jamais pensé à ce que 
je ferois à quarante ans. . . Vous m'en doa^ 
nez l'idée; il faut que je m'en occupe. , . Jq 
lierai outrée d'avoir quarante ans^ j'entrevois 
cela. Mon cœur> vous parlez comme uql 
ange, vous m'avez persuadée, & je vait 
quitter le cheval. • . Aussi-bien il me donpç 
des courbatures. . ."Mai^ j'entends Juliettç%, 
Que nou9 veuts-elle ? 



SCENE Vil. 

ILiA Ma Ravi s E, La Vico.mtbsçx, 

Juliette (tenant deux dmMno9 4* 

.4e« masques, J 

Juliette (d U y^icômte$se). 

Madame, vold les **biM <îe J)al qu<B 
vous avez dema^(}éd 
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La Ma&ci. Comment des habits de bal ? 
La Vie* Il 7 a aujourd'hui bal de 
rOpéra. 

La Ma&«. Eh bien ? 

La Vie. £h bien^ mon cœur^ nous- al« 
Ions 7 aller. 

La MARa. Ah« je vous jure^ par ex- 
emple^ que je n*en ferai rien. 

La Vie. Maïs écoutez donc« je ne veux 
rentrer chez moi> très*décidément, qu*â cinq^ 
heures du matin. Il est une heure; que 
▼oulez-vous que nous fassions d*ici<»là ? 

La Mar^. Tout ce que vous voudrez ; 
pour moi> je vous déclare' que je vais me 
mettre dans mon lit. 

La Vie. Bon, je connois cela, c^est 
votre manière, vous commencez toujours 
par refuser. . , 

La MARa. Vous ne me reprocherez 
plus ma foi blesse, car je vous promets désor- 
mais de persister dans ma résistance. 

La Vie. J*y consens. Mais pour au- 
jourd'hui, cela seroit trop cruel ; je ne puis 
rentrer chez moi, vous le savez bien. 

La MARa. £h bien, je vous oâfre un lie. 

La Vie. Moi, me coucher, moi dor- 
inir dans l'agitation où je suis ! 

La MARa. Vous me persuaderez qu'il 
n'y a de repos pour vous qu'au bal.- 

La Vie. Ce sera du moins une distrac- 
tion, & j'en ai grand, besoin. 

J UL. CdpartJ Comme cela est touchant ! 

La Vie. J'en fais juge Juliette...Ecoa- 
tez, ma chère Juliette, j'ai une raison. . • une 
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trèfl-^ortc raiion .qui in'emp6che de rentrer 
chez moi. . .' 

Jui.. Je la 8aiS| madame, cette raison. 

La Vie, Comment? 

JuL. Mademoiselle Henriette, votre 
femme-de*chambre, que j*ai vue ce sotr 
pour la seconde fois de ma vie> m'a conté, 
avec le plus grand détail, tout ce qu'elle a 
eu Tbonneur de vous dire; & comme elle ne 
m'a pas demandé le secret, il m'est permis, 
madame, de vous avertir de ne pas trop 
compter sur sa discrétion. 

La Viç. Mais où trouver une femme* 
de»chambre discrette ? Voilà la sixième à la* 
quelle je donne ma confiance ^ j'en ai déjà 
"renvoyé cinq, je ne peux pas mieux faire. •., 
£nfiii, vous voyez bien, Juliette, qu'il vaut 
bien niieùx aller au bal,, que d'attendre ici 
le jour, ic de>n6us ennuyer à mourir. •• 
Allons, habillez votre maîtresse. ' ' 

La Ma&u. , l^ais c>st une jpei-sécutiph 
inutile. . . j . t 

J ut.' (6ms a la MutqidséJ.' Vous ne pour- 
rez, madamei vous en débarrasser qu'à ce 
ce prix, > • 

La MAaa. (bas d Jtuktte), Cela est In«. 
supportable. 

La Vie* Je vous assure que je n'ai 
guère plus d*envie que vous d'aller au bal. 

La Marq. Oui» c*est par raison que vous 
vous faites cet effort j en vérité, cela est hé- 
roïque i . . . Mais, écouteZf je veux bien 
vous y suivre, • • 
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La Vie. faœc trampart). Ab, char- 
mante personne ! ^ . . Mon cœur, que je 
vous aime ! . . . 

La Maro. Maîsâ condition que si tous 
y trouvez une femnfie de votre connoiasanee^ 
je vons laisserai avec elle, & que j'aurai la 
liberté de m'en aller. 

^A Vie. VoMà qui est dit. . • de tout 
mon cœur -, ob, cela est trop juste l 'Allons, 
allons, habillons-t^ous ? 

JuL. fd iaVicomtesseJ. Madame, V0idéz<- 
Tous passer votre habit ? 

La Vie. Volontiers. . . (Elle t^hdnUe^ 

T^ouf) auroAà de bonnes figures là-dedans« . • 

- La' Marqî. (d part). Quelle folie ! . . . 

'Quelle inconséquence ! . •'. Mais du- moins, 

son éducation lut sert d'excuse» » • On ne 

doit que lâjplaindre. • . 

■ ÏUL. (d là MarqïtàeJ A vous> madame^ 

à présent. (Elle habille là MûrquUeJ 

LÀ Vié. On m*a dit que le bal seroit 
superbe ce soir. . • Je crois que Yj serai aim* 
a(}lel • . Où sont donô nos masques r • . • 
Ah î les vdilà. . .'Je prends celui-<:l. . . 
Dépéchezrvous donc^ petit chat. • . Ah, 
' vous éfes charmante comme cela ! ... Le 
drôle d*habit« . . C'est joli, .de se déguiaer— 
Et notre coëflfure ? . . • 

JuL. Elle est là. • • 

La MAR'a. Mettons d^abord nos mas- 
ques. (Elle met son masque.} 

La Vrc Dép6chez-vous donc, chère Ju« 
*ette. • ^ ^ les ptedt me bràteat. . . Voilà jus- 
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tetnentllieureoû le bal est ravissant*. . Al« 
lonSj allons^ de la diligence. 

(Elie met son masqvcj 

La Maro. Quelqu'un vient* * . Voyez 
te que c'est, Juliette. . . 

JuL. £b, mon Dieu! madame.,, 

La Marq. 'Quoi donc? 

JuL. Je crois entendre ht voix de xntC* 
iianie Dorlzée. 

La Mara. O Ciel ï 

JuL, Je ne me trompe point, c^est elle- 
jnéme 

La Marjei* Je tremble. 

Xa Vie. Quel fâcheux contre-tèms î. . ♦ 

JuL. fdpQrtj. Voilà/ pour le ipoment^ 
"une terrible apparition.. 
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DoRizEE, La MARaursi^ 
La Vicomtesse. 

{DdTizée teste nn moment dans le fond du théJU 
tr (d considérer la mascarade, avec surprise^ 
la Vicomtesse Sp la marquise paroissent if»- 
terdites Sf confuses*) 

DoRizEE (s'' avançant). 

Je trouble à regret vos plaisirs» mais il 
faut absolument que je disc^ian mot à m»' 
nièce. . • 

Tm% I. Ce 
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La Vie. (bas d la Marquise), Saavez« 
V0U8^ mon cœur. • . je resterai 3 j*es8uyerai 
la âcène â votre place ; je me sacrifie vo- 
lontiers. • . 

La Marq. (bas d la Vicomtesse), Non, 
sortez vous-même^ je vous en conjure. 

La Vie. (bas). Je ne pub vous aban* 
donner. ^ 

DoR. J*ai perdu l'habitude du bal. . . St 
vous êtes trop bien déguisées pour que Je 
puisse vQus reconnoitre. . .' Ma nièce, voulez« 
vous bien me répondre ? . . . 

La Vie»' (s^ avançant avec ime petite vais 
de bal)» Ma chère tante, pardonnez-moi 
cette petite mascarade. . . 

La MARa. f^e démasquant.) Ma tante, 
je suis au désespoir ! • . . 

La Vie. (bas d la Marquise). C*est donc 
moi qui dois prendre le parti de la fuite. • * 
Adieu, mon cœur. Je suis inconsolable de 
tout ceci. Les tantes Bc les belles- mères 
sont aujourd'hui conjurées contre mol ; je 
vais me livrer à la mienne, pour me punir 
du trouble que je vous causa. • • • Adieu. 

(EUcswiJ 
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' SCENE ne, 4* dernière. 



X)oKizEE, La Marquis e> Julixtti. 
{JuUetitfait fuelques pas pour t*eu alier.) 

.D0RIZEB« 

HeSTEZ, Juliette; vous m'avez écrit; 
je vous dois une réponse^ & je ne veux pat 
vous la faire attendre plus long-tems. 
. Jvt» Ab, madame, j*ose la devintr. • • 

DoR. (dla Marquise). Quittez<eet air em* 
barrasse, ma nièce ; regardez-moi ; vous ne 
Terrez sur mon visage aucune trace de mé- 
contentement : je pourrois me plaindre de 
Yous 5 mais vous paroissez trop sentir votre 
tort, pour qu'il me soit possible de voua le 
teprocher. 

La Marq. Ma tante, vous me voje^ 
|>énétrée de regret* & de confusion ; Vexcês 
de votre indulgence me rend plus coupable 
encpre. . • Je n*ose vous faire lé détail des 
nisons qui pourroient m'excuser un peu; 
mais daignez demander à Juliette de quelle 
manière j'ai été entraînée, & combien j'a- 
▼ois -de répugnance. » . 

DoR, Sans savoir vos raisons, & sans 
pouvoir les croire bonnes, je suppose, puis- 
que vous m'avez manqué de parole, qu'il « 
dû vous en coûter beaucoup. 

La^Maro. Je vous ai trompée; mais 
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que j*ai sois punie! Âh! si vous poories 
lire dans moa cœur ! • • • 

Dok. Voiu m*aveK affligée, vObs m'aves 
fdix, un mensonge, mais vous ne m*aves 
point trompée. Pendant l'histoue que vons 
me fiaîsiex tantôt, j*ai joui d*un phuiir, oe« 
lui de me convaincre par votre rougeur Jt 
par votre maladresse, que du moins vous 
mentiez pour la première fois. Comme j*a£ 
plus d'expérience que vous n'en ?vez, avec 
plus d*art, vous ne m'auriez pas persuadée 
mieux, & je sens que jamais je ne Panrois 
oublié. Plusieurs circonstances peuvent 
faire pardonner une légèreté, un manque 
d'égards; mais riea ne peut rendre excusa* 
ble un iuâta.it, un seul instant de faussetés 
Cessez donc, mon enfant, de vous leçim» 
cher un tort que je vous pardonne, & Âont 
je ne vous parlerai plus. Je sms venue et 
soir, j'ai forcé votre porte, non pour avoir 
cette explication, mais pour vous apporter 
une bonne nouvelle que je viens d'apprcn* 
dre dans l'instant. 

La MARa* Une bonne nouvelle! • • • 
Ouoi. « . M. de Germini est-il en route ? . «» 
Va-t-il arriver bientôt ? • . . 

DoR. Vous l'avez deviné. • • C'est sur 
quoi je voulois vous prévenir. 

Là Mara. (d part). Ab, Dieu ! • • • 
ÇHaut). Bientôt ? . . • Dans combien de 
jours ? 

DoR. H vouloit vous surprendre. • • msûa 
j'ai jugé qu'il falloit vous avertir i ... il m'a 
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^rlt. . . Il arrive cette nuit même } il sera 
ici dans une heure. • • 

'JuL. Elle pâlit. . . elle cha^jcelle. • • Ah, 
madame î . . . (Dorizée Sf Juliette soutiennent 
la Mar(]itise). 

La Marq. Il arrive dans une heure ! . • 
DoR. D'où vient ce saisissement ? . , Que 
|X)avez-vous craindre ? N'avez-vous pais une 
mère,' une amie ? . • . N'avez-you» rien à 
lui dire ? . • . Ne jx)urrai-J€ obtenir un mo- 
ment de confiance? • • .Ah! quand vous 
jne la refusez, comment ne pénétrez-vous 

Sas que mon cœur doit deviner vos peines ? . . 
îe parlerez-vous point, ma fiîle ? * . . Est- 
ce là le prix que vous réserviez à tant de 
tendresse ? 

La Marq, Quel moment choisissez- 
»ous pour me demander cette confiance que 
je vous dois à tant de titres ? . . . Vous êtes 
lout pour moi. . . Je voua aime comme je 
dois vous aimer ; je ne puis mieux vous 
peindre l'excès d'un attachement si tendre. . 
S*il ne s'agissoit que de vous avouer mes 
fautes, n*en doutez pas, mon cœur voua 
seroît ouvert, . , Si vous n'étiez que mon 
«mie, vous sauriez tous mes secrets. . . Mais 
ma bienfaitrice !.».mais abuser de votre bonté, 
de votre générosité. • . non, je ne le puis. . • 
. DoR. Puisque vous ne voulez pas par^ 
1er, il faut donc vous prévenir. . , Grâce 
liux soins de Juliette, je Pai pu. Je m*af- 
Dige de ne devoir qu*à elle le boph^ur àt 
iQxxs être utile, , . 

Cc3 
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La MA&a. Qu'entends-je? ôCkl! 

JuL. Ouî^ madame^ je l'avoue, jevonir 
ai trahie; vous deviez sobuuite^dix miHd 
/rancs* . • 

La Mabo. Ah^ Dieu ! se peut-S? • . • 

Do&. Ils sont payés. • • 

La MA&a. Ah, ma tante ! • . • 

JuL. (lui hatsant la maxn), Soufirez, m»* 
dane. • • 

La Ma&cu Comment pournu-îe recoo* 
noitre tant de bienfaits, & comment pour* 
rai-je jamais expier toutes mes fautes L^Mùs» 
ma tante, mon cœur est déchiré quand j« 
pense qu'une telle générosité doit déranger 
votre fortune, & que^ pour réparer mes fo^ 
lies^ il vous en coûte les plus grands sacrU 
fices. 

DoR« Non, mon enfant, rassurez-yoos: 
î'avois cette somme; pouvois-je en faire. un 
usage qui me fût plus cher? Vdlà le fruit 
de l'économie» on peut par elle rendre iln 
service essentiel à ce qu'on aime : quelle est 
la fantaisie satisfaite dont on doive jamais 
attendre un plaisir qu'on puisse comparer â 
€• bonheur inexprimable? 

La MAfia, Vous me sauvez l'honneur 
^VL% yeux du monde; mais quels remords 
vous me laissez! Je n'ai jamais senti, com* 
me dans cet instant, la coupable extrava- 
gance de ma conduite. Quand vous faites 
tout pour moi, par une inconcevable 
^alité,. je n'en suis peut-être que plus â 
plaindra . . Pout^z^vous m'aimér encoie ? 



y tt î >« je we&ittif ëe n'avoir rien [^rdu ()• 
mes droits sur voire oœur^ après en avoir 
tant âimsé. » . Pourrcz-vous désormais le 
n'estimer & croire mes promesses !.. « Ah» 
dwgpeSy par pitié» s'il est possible» me rao- 
commoder avec moi-même. . • 

JOoB.. Cahnez«-vous, ma fille» calmez* 
lipns^ & ne.iae suj^sez pas des inxjinétudes 
yoar Tavienir» ^ ue votre repentir détruiroit» 
«j'avaif pu les coocevoir. Vous vous êtes 
^arée, il est vrai 3 mais je ne dois attribuer 
la jpliis grande partie de vos fautes qu*â moi* 
Biéine. 

JLa MA&a. A vous ? V^ Ciel ! .... 

Soji. Oui^ sans doute: je vous'ai donne 
4^ bons conseils» mais je ne vous ai peint les 
dbagersdu monde que trop vaguement. Si 
je vous avois bien détaillé tous ses ^eueils» 
avec Tesprit & Tamç que vous avez» vous 
les auriez évités^ j*en suis s^re* Vous avea; 
reçu par Texpérience une leçon cruelle que 
j*aurois pu vous épargner. Mais tout est 
réparé; oublions nos peines & nos regrets, 
& ne songeons qu*au bonheur dont nous 
allons jouir. 

La MARft. Ah» le bonheur ! Enfin^ 
vous me Pavez fait connoitre : c'est dans le 
sein de sa famille^ c*est en remplissant ses 
devoirs^ qu'on peut le trouver. La vertu 
& les sentimens les plus doux & les plus 
naturels y conduisent & le. procurent. La, 
VAnite^ WjSectation^ & les faux aiis e^ 



/ 



S08 le» Dangers du MotiSe, 

éloignent. H n'est enfin le partira que d'iUte 
ame pure & d'an esprit juste. 

DoR. (V embrassant,) li doit être le y6tnb 
Il le sera» j'en sais certaine. Mais venez, 
mon enfant^ allons au*devant de M. de 
Germini» venez. 

La m ARa; Je vais donc le revoir^ & nen 
ne troublera ma joie. . « Âh 1 ma tant^ v . • 
Juliette, venez avec.nous, je veux goûter 
le plaisir d*étre dans le même instant réunie 
â tout ce que j'aimë ! . . • 

JuL» Vous devez lire dans mon cœur» 
madame, &: vous y voyez sûrement l'excès 
de mon bonheur & de ma reconnoissance. 

Do à. Ne perdons plus de tems ; venez, 
Juliette } allons, ma chère fille. (EUe prend 
sous le bras la Marquise, qtd donne h sien d 
Juliette,) 

La Marq* (en^ sUn allant J. Ah ! que 
je suis heureuse ! 
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AVERTISSEMENT. 

* 

xJE sujet de cette petite ^ièce n*est point 
dllnventioo ; on a vu à Spa, il y à trois ans, 
cette vertueuse madame Ag|ebert^ & l'on 
tient son histoire de la pauvre Aveugle êlle- 
inéme« Tous les détails de cette comédie, 
relatifs à madame Aglebert & à sa famille, 
«ont dft la plus exacte vérité; on à conservé 
jvsqu'à son nom, ceux de ses enfans, leur 
nombref & la profession de son mari. Il est 
vrai aussi qu'une dame Angloise, qui étoit 
alors' à Spa, fit beaucoup de bien à cette &• 
mine respectable». ' 



FERSONUrAQES. 

Madame AGLEBERT, Fmmç cfioi 
Cordonnier» 

JEANÎiETTE, Fttk amie it Mm» 
dame Aglebert, 

MARIE» Sœur de JeanneUç. 

L O U î S O N/ Sœur * Jeanm(t<. 

GO TON, wieilk FUk aveugk. 

Miladl S E M U R. 

F E L I C I E, Dam TrançotH- 

;«PËn 'ANTOINE^ CapuA^* 

La Stine est aux Eaus de Spa. . 



t*AVEXîGî.E DE SPÀ. 
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l^ Conquft-ant est crwnt, le Sage eit estinié, 
Maif If Skof^teur chftrme, & lui «eul est aimé. 

• VOLTAXltt* 

SCEN'E PREMIERE. 

Lt Théâtre représaUe me pr«menatk. 

Mad. Aglebsrt^ Jeanketts* 

Mad. AaiBBiE&T f /^non^ tm paqwV* 

ARRETONS-ftous un moment, il fait «î 

beau ! . « • 

Jean. Notre maîflon n*c$t qu'a deux 
pas^ 'maman j voulez-vous que je porta çfi 
paquet qui vous embarrasse? -r^- 

Mad. AoLEB. Non, non, il est trop 
lourd*' C'est notre provision pour demain 
& Dimanche. 

Jeait. Et il n'jr a que des pommes de 
terre 1 . . • 

Mad. Aglbe. Eh bien» Jeannette ! . . . 

Jean. Depuis dix*bult mois^ noussom** 
Tmil. Dd 
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mes aux pommes dé terre pour toute nour- 
riture. 

Mad. AotEB* Mon enfant, iquand on 
est pauvre. ... ' ' 

Jean. Maman^ tous ne Vêtiez donc pas 
il y a dix-huit mois ? Nous faisidhs de si 
bon pain, & des tourtes, des gâteaux. • • 

Mad. Agleb. Oh, si tu savois mes nui- 
sons ! , . • Mais, Jeannette, vous êtes trop 
jeune pour comprendre cela. 

Jean. Trop jeune! Je yais avoir quinze 

an3. 

' Mad. Agleb. Ton cœur est bon, je* te 
conterai cela quelque jour. 

Jean. Ah, tout-à-l'henre. .. 

Mad. AoLEB. Paix. J'entends du bruit| 
ce sont des dames. . . 

Jean. Ab, maman ! • . • 

Mad. A6|.EB. Quoi donc ? . . • 
■ Jean. C'est elle; c'est la,dame qui nous a 
donné nos habits neufe, â mes sceurs ic à moi. 

Mad. AoLEB. Tu as été la remercier 
ce matin ? 

Jean. Oui, maman. 

Mad. Agleb. £h' bien, allons-nous en. 
Aussi-bien Goton, notre pauvre Aveugle, 
ne s'est pas promenée aujourd'hui, & je parie 
qu'elle t'attend. Vfens, tu la meneras^ an jar- 
din des CapucînSjOu j'ârai te rejîiindre quand 
mon ouvrage sera fini. Viens donc. . . 

Jean. Je vou» suis, maman. (Madamt 
Aghbert va dtvmt. Jeannette ratlantU sa 
marche, Mitadi Semur 4- Fékck passent dt^ 
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ic,ani eUe sans la rtmarqver. Jeannette regarda 
FêlicierSr dit:J.E\h ne m'a pas vue, j'en 
^uis fâchée, czr je l'aime bien. (S>Ue cour* 
pour ref oindre sa ^è/C* 



âCËNE IL 

Miladi Semur, Fe^li.cib. 

MiladiSsMUR. 

On ne peut faire un pas ici sân$ rci?.çon« 
^er de$ malheureux !.... Cela serre l$b 
cœur* . • 

Fkl. Vous êtes si sensible ! ... Et d'aî^^ 
Ictirs, Je crois qu'en gépér^l les Angloises 
sont plus compatissantes que nous; elles ont 
ipoins de fantaisies, moins de coquetterie, & 
la coquetterie étouffe & détruit presque 
toutes les vertus. 

Mil. Sem. Ce que vous me dites-là me 
rappelle un trait qui m'a frappée ce matin. 
Vous cpnnoissez la Vicomtesse de Rosellc ? 
> Fei/. Un pesM. 

Mil. Sem. Je l'ai renconjtrée p y a deux 
heures sur la place; un pauvre vieillard es- 
tropié lui .deoiandoit l'aumône, & lui contoit 
que sa famille expîroit de misère & de faim. 
)La Vicomtesse Técoutoit avec attehdrîsser 
ment ; elle tira sa bourse de sa poche, & al- 
Joitlalui donner, ^uand, par malheur, un 
Xnarchand de bonrret? & de plumes {s'appror 
£ha d'elle. Il ouvre son carton j la Viconi- 

Dd2 
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tesie alorg n*entend plus les plaintes davi^- 
lard qu*avec distraction & froideur. Cepeii« 
dant pour 8*en débarrasser, éSIe lui jeté une 
petite pièce de monnoie, & elle adiète k 
boutique entière du marchand. 

Fel. Et Miladi, j'en suis sùie, a OQn« 
sole lè vieillard. 

MiL Sem. Ecoutez jiisqu*iiu bout. Ce 
pauvre- homme a ramassé la monnoie en 8*é- 
criant: Ma femme fy mes enfatu ne mourront 
f(U aujourd'hui / Ce peu de mots a réveillé 
dans le cœur de la Vicomtesse; des mou've^ 
tnens qui sont natm'etlement humains & 
bons > elle a rappelé le vieillard, Bc, après 
avoir rêvé un moment, elle a dit au mar^ 
chand : Vendez-moi plus cher tout, ce quç 

1*6 viens de prendre ; mais faîtes-moi crédit, 
^a proposition a été acceptée, Se la bourse 
donnée à Tinfortuné vieillard^ que la surprise 
& la joie ont pensé faire expirer aux pïeâs 
de sa bienfaitrice. Assise sous un arbre, & 
cachée par la charmille, j'ai pu à mon aise 
suivre cette scène intéressante^ & elle m*a 
fourni la matière d'une foule de réflexions. 

Fel, Vous devez faire un voyage à Pa- 
ris; 5c puisque Vous aimez les rétiexioos, 
nous vous en fournironi bien d'autres sujets. 
Far exemple, vous y -verrez que nous nous 

Î)iquons de vous imiter sur tous les points, â 
'exception d'un seul, la bienfaisance. Noua 
exagérons toutes vos modes, nous prenons 
vos usages, vos manières ; mais nous a'avona 
j^int encore adopté cette généreuse cqsl* 
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Jtume établie ^umversdletnêQt parmi vou^^ 
jde faire des souscripiions pour encourager 
le» tftlenç^ ûjU pour secourir les infortiu^éi. 

Mil. Sem. Ainsi^ vous nous contrer 
faites plutôt que vçus ne noua imitez, puis- 
que vous ne faites nulle mention de ce qui 
nous rend véritablement estimables. Se qu*eii 
outrant nos usages & nos modes> vous nou9 
tournez ep ridicule* 

" Fel, J*espère qu'avec le tems voui 
nous communiquerez vos vertus^ comme 
vous nous ayez donne vos manières. Mai^ 
Miladiy pour continuer cet entretien plus a 
notre aise, voulez-vous venir sur la monr 
tajgne ? Nous y trouverons de l'ombre. . . 

Mil. Sem. Je ne le puis; j'attends ici 
quelqu'un un à qui j'ai donné rendez-vous. 

Fel. Votre conversation sera-t-ellu 
longue? ' 

Mil. Sem. Non» je n*ai qu'un mot i 
(dire. Ah, le voici ! . • • 

Fel. Quoi! c'est le Père Antoine t Ah^ 
je devine le motif d'un tel rendez-vous. 
Vous voulez être guidée dans le choix de 
quelque bonne action, & le vénérable Père 
Antoine est bien digde à cet égsrd de toute 
votre coqfi an ce» Adieu, Miladi, je vais 
vous attendre sur la montagne. 

Mil. Sem. Où vous trouverai-je ? 

Fel. Dans le petit temple. 

Mil. Sem. J'y serai dans un qu^|t 
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SCENE m. 

Miladi SfiKXKjp^'Le P. Antoihbj Capoda» 
Miladl Semur. 

V^E pauvre Père Antoine^ Vf te quelle 
pçine il marche ! Quel dommage qu*U soit 
51 vieux^ il a un 8Î bon cœur ! . . . Bon jour, 
Père Antoine. Il y 4 uqe heure que je vous 
attends. 

Le P. Ant. (un boitquet d la main). Je 
n*ai pag voulu sortir sans apporter un petit 
bouquet à MiUdi> & je n*avois pas une 
rose. ^ ' Enfin, un de nos frères m*en a donné 
deux, • . Mais ces œillets sont de mon jardin. 

Mil. S£M. Ils sont superbes. 

Le P. A^T. Oh, en fait d'œilleta^ je ne 
crains personne : sans me vanter^ /ai les 
plus beaux œillets! • • . Enfin, Miladi, vous 
n'êtes pas encore venue voir mon jardin 
depuis qu'il a y des œillets ! . • • 

Mil. Sem. J*irai sûrement. Mais c*est 
que dans votre jardin public il a toujours 
tant de monde; & je suis si sauvage. , • 
Ah çà> père Antoine, parlons de nos affaires, 
Iilh bien^ m'avez-vous trouvé une famille 
bien pauvre & bien vertueuse ? ,<ÏS**5T*' 

Le P. Ant. J*ai trouvé. . , ah ! Mîladt« 
j*ai trouvé un trésor. Une femme, un mari^ 
cinq enfans, & dans une misère! • • • 

Mil. S£M. Que fait le mari? 

le p. Ant. U «t cordonoierj A ta 
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femme travaille en linge; mais c'est une 
femme d'une piété, d'une vertu! Elle est 
fille d'un maître d'école i elle lit» elle écrit, 
elle a eu de l'éducation pour oon état» • . « 
£t puis, si vous saviez la chariié dont ces 
gens-là sont capables, & la bonne œuvre 
qu'ils ont faite ! Ah ! madame, ils méritent 
bien vos cinquante louis. 

Mil. Sem. Vous me comblez de Joie, 
|Don père; eh bien ? . . • 

Le P. Ant. Oh, c'est une longue hÎ9* 
totre» D'abord le mari s'appelle Aglebert. »'. 
Mais voulez- vous venir chez eux ? Il faut 
voir cela, pour le croire. . • 

Mil. Sem. Ecoutez, revenez ici dans 
deux heures, nous irons ensemble chfz ces 
bonnet gens ; mais en attendant, dites mc^ 
leur histoire en deux mots* 

Le P. Ant. £n deux mots ! • • • Il ma 
fiiudwit plus de trois quarts d'heure pour le 
simple préambule } & puis d'ailleurs, je n'ai 
jamais rien su dire en deux mots, 
' Mil. Sem. Je mVn apperçois. Eh bien, 
mon père, à ce soir. J'entends du monde 
qui vient vers nous, & nous serions in ter* 
rompus. 

Le P. Ant. Et de mon c6té> j'ai quel? 
ques petites affaires j mais à sept heures je 
serai ici. 

Mil. Sem. Et vous m'y trouverez. 
Adieu, P. Antoine. 

LePf Ant^ (fait pelquu fOi tp fwknt.t 
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Ll^ladî, vous viendrez voir mes œillets^ 
n*est-ce pa^ ? 

'Mil. Sem. Ouï, P. ^ntoîpe^ J» "oa* k 
promets ; vous y pouvez coœptesSto'- 

Le P. Ant. Oh! c'est qu« cje 9tOnt {es 
pl/15 honnêtes gep^! 

Mil. Sem. Quoi, vos œ^lets? 

.J-^ P. 4n:t. Non» je parfois de ces 
bons Agl^^rts. C'est une famille de Dieu. 
(Ufait quelques pas, revient encore, Sf ditd^un 
air de confiance.) J'ai un panaché rouge k. 
b^nc^ qui est >inique dan^ $pa. 

Mil. Sem. J'irai le voir demain^ ^}xt^ 
m^t. 

Le P. Akt. A(^ieu> Mi)adi; quelle 
bçnne açtipn vous ferez ce spîr ? . . . (Ilsort.J 

Mil. Sem. Les Agleberts & W o^llets 
font une singulière confusion dans sa tête. 
Soulager tes pjfiuyires ff pultjver §e6 âeurs* 
yç/Jà son j^nheur Bc ses plaisir^, lies goûti 
^impies accompagnent presque toujours les 
grandes vertus. Mais il faut que j*aille re« 

tri^uver Fé)Icîe. . • Ah ! la joUe pietite âlie ! • • 

i » ■■' ' ' '. , . » ■ , ■' 11 ... 



I 
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SCENÏ IV. 

Miladi Semur, Jeannette» Ootok^ 

' 'Marie, 

Jeannette» condtdsmtGoton dans le fond dk 
théâtre, s^y arrête avec elle, 4* i* assied sur 
un banc. Marie, sa sœur, s* avance four 
regarder Miladi» 

Maris« 

JN ON, ce n'€st pm elle. 

Mil* Sem. (la regardant,) £tle est char- 
mante. •• Approchez-Tous» ma fSettte; que 
cherchez* vous ? 

Mar« (faisant la révérence,) Ceêt que,.* 
je vous ai pris pour une dame bien bonne» 
& qui est aussi bien aimable» ^ je me suis 
trompée. 

Mil. Sem. Mais je suis peut-être auiû 
^bonne que votre dame! 

A{ar. (secouant latêtêt) Oh ! . • • 

Mil. Se M. Vous n'en croyez rien ? 

Mar. Cette dame m'a donné un habit. • • 

Mil. Sem. Ah ! cela est différent. • • • 
Est-ce celui que vous portez ? 

Mar. Oui> madame }< & puis encore un 
beau bonnet» que je mettrai Dimanche, fit 
ma sœur Jeannette» & ma sœur LouÎM^n 
ont aussi des habits neufs^ 
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Mil. Sem. Et toujours de la bonne dame i 

Ma r . VfttimenC ow. ^ 

Mil. Sem. Comment «^appelle-t-elle? 

MAji. Je ne IVi jan^ab yue (}ue ce ma- 
tin» je ne me «Quv^eJfS plu^ de son noip; 
mais elle est Françoise, & elle loge m 
Prince Eugène. 

Mil. Sem. Ah ! c'est Félide. . . £t yo9 
fceurs^ sont-elles aussi jolies que vous? 

Mar. tTencz, via Jeannette là-bas. 

Mil. Sem. Cette jeuise fille \a£«^ qi4 
tricote ? 

Mar. Justettient. 

Mil. Sem. Avec qui. est-elle? 

Mar. Avec Goton^ notre Aveugle. 

Mil^ $Ei^. Çtu'est^ce que c*e£t que vot|)5 
Aveugle ? 

Mar. Dame, notre Aveugle, comme 
dit ma mèrç^ que poijis promenons, que 
nou^ /conduisons. Moi, je ne )a mène que 
depuis trois mois, parce que j*étois trop p^ 
iite ; i?ncore à présent on ne me permet pas 
de la ccxnduire dans les ruejs, à cause des 
embarras. . # • 

Mil. Sem. C'e^t s^n^ doute une de vos 
parentes? 

Mar, Oui, parente, peut- être bien. Je 
ne sais pas; mais ma mère l'aime autant 
que ;ious $ car elle l'appelle quelquefois son 
^ixiè^e enfant. 

Mil. $E|i. C'est bien fait d'avoir so^ 
de ses parens, sur-tout quand ils sont in- 
firmes. . . Comment vous nommezi-vcos? 
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Màr«^ Marie, pour vous obéîr. 

Milv Se M. £h bien, Marie, ii^nez me 
voir demain matin. Je demeure sur >a 
chaussée, à la grande maison neuve; 8c 
stmeirez-moi votre Aveugle, je* serai biea- 
aîse de faire connoiss^nce avec-elle« 

Mar. Oh! Goton est une bien bomie ftlle* 
- Mil. Sem« 'Adieu, Marie^ à demain.. 
(Elle sort.) 



tr • 



/,.j-c4L„ SCENE V. f-^- 

Marib, ^ ■ * 

Voila encore tme ' bc^Ép dame. .f% 
-pâ¥ie qu'elle fera faire un fisbftà Goton; elle 
aime les aveugles, j*ai vu cpk. * . J'en sub 
bien-aise. Allons, je garj^u mon beau ta>" 
bliér : sans cela fe l'auroi^' J»iné à Goton. . • 
Ah ! la v1a qui vient. » *m^^^ veulent sa* 
voir ce que la dame xcCf fft. 

J^AN. Marie, dis-fh||is donc quelle est 
cette belle dame à qui*tu parlois*là ? 

Mar. ** N'est-ce pas qu'elle est beHe? 
Elle demeure sur la chaussée ; j'irai demain^ 
je lui mènerai Goton. 

, Jéàn. Non pas toute seule, il y a trop 
dé rues* 

Mar« Si fait, dans les rues aussi. La 
belle dame a dit que je suis plus grande ^^u^il 
ne faut pour cela. £Ue s*y coiînoii biiei^ 
peut-^lre. 
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GoT«**" Marie, vous n*étes pas assez iottM 
potMT me soutenir. 

Mar« ' Oh que si. . Maïs c'est que vous 
«îmez mieux Jeannette que moi. . . cela n*€St 
• pas juste. • 

GoT. Héks! mélenfans, je vmis aime 
é^^alement; vous éte^ teus si charitables!. . « 
Jean. £h bien;' Marie, je conduirai seu- 
lement Goton dans les mes, & je n'entrerai 
point chez la damé. . • ' 

Ma&. Non, non, tu viendras avec nous; 
ne sois pas fv^chée j mais le long du chemin 
Goton S^appuyera aussi sur iboi. Qu*elle me 
le. promet te, &: je serai contente. 

Go T. Ouï, Marie^ oui, nia fille, . • pau<« 
très enfans î Dieu vous bénira tous. 

Mar. a pro^îos, Goton, étes-vous no« 
ire parente ? La dame me Ta demandé, & 
•je n'ai su qtie répondre, 

GoT. Hélas ! je ne vous suis rien, & je vous 
4oit tout. Mais le Ciel vous récompensenu 
Mar. Qu*e8t-ce que vous nous devei? 
■donc, Croton?.. .. Est-ce que cela nous, 
coûte de vous soigner ? C*est de si bon ccbuc 
'Ah ! que je vo'udrois être tout-â«fait grande 
^pûur vous habiller, vous servir, & vous ,con- 
dutre, comme font ma mère & Jeannette. . . 
Jean. C^as d Marie») Tais-toi, dpoCy 
lu la chagrines; je crois qu'elle pleure. . . 

Ma r. (fmmnt de Vautre côté de Çhtoft, éjr 
MfreHant la mmn). Goton, ma chère Go- 
-ton. est-ce que j'ai dit quelque chose de 
ttal ' est-ce que vous ^tea fâchée î 
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GoT. Au contraire, mes chers enfans, 
vos bons cœurs me ioiit oublier tous mes 
maux. 

Mar.. Ah, que nous sommes donc heu- 
reuses ! JVIais j'entends la voix de ma mère; 
c*est elie^ avec Louison. 



SCENE Vf. 
Marie, Jeannette, Goton^ Mad« 

AoiEBERT, LoUIbON. 

Mad. Agxe^ert. 

LtKS voilà. Jeannette, nous te cherchions; 
allons, il est tenis de rentrer. 

Jean, Oh, maman, si vous nous permet- 
tiez de travailler ici encore une demi-heure. 
Mad. Agleb. Eh bien,- j'y consens. 
Marie, vas me chercher mon rouét, & ap- 
porte aussi de l'ouvrage pour toi. (Mavic 
sort), 
Louis. Etponrmoî, maman? 
Mad. Agleb. Tu resteras auprès de Ga- 
ton, au cas quVlîe ait Jbesoin de queli]ue . 
chose ; tu feras ses commissions. Jl faut 
t*accoutumer à être^erviable comme tes 
sœurs. Allons, a?seyons-nous. (FMe tirevn 
banc ; elle s'assied ; elle prend Goton par la 
main, Sp la fait mettre entre elle «î^ Jeannette. 
Louis, (d Jeannette), Ma sœnr, donnez— 
lïfoi votre place, il faut que je sois là pour 
servir Goton, 

Tomel. E<^ ^'' 
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Mad. AoLEVl IMcts-toi à terre aiipr^ 
d'elle. 

Louis. A la bonne heore. CElle se md 
d genoux aux de pieds de GotonJ. 

Jban. Ah, v'ià voire rouet, inamao. 
(Marie donne le rouet à sa msre, qui se met à 
fUer ; Jeannette tricote; Marie b' assied sur 
vn^ grosse pierre qai est dans le coin près d» 
ttanc d c()tc de su, mère ; elle ourle vn moucèaii, 
Sf Louison tire de la poche de son tablier </« 
violettes^ Sf fait vn bouquet)» 

M ad . Â o L E B . (après un moment de silence). 
Marie^ ton pèie est-il rentré ? 

Mar. Non, ma mère. 

Jean. N*est-il pas allé aux Capucins? 

Mad. Agleb. Oui, pour parler au VtK 
Antoine. 

Mar. Oh! le Père Antoine; cju*ilad« 
beaux œillets ! 

Louis, (duntonpkuievr). Ab, Goton, 
vous avez jeté toutts mes violettes paï 
terre en vous retournant.. . 

GoT. Pardon, mon enfant., .je ne pou- 
vois les voir ! . . . 

Lotîîs. (pleurant toujours). Mon DieCi 
tpes violettes!. . . 

Mad, Agleb Qu'est-ce que c'est dow 
que ctjla, petite fille ? 

Loyiç., Dame -, elle a jeté mes vio- 
lette., .elle n'a qu*à les ramasser^ & cela 
aussi. . . (Elle Jet te çvcc dipitle bouqvet qu'élit 
croit commencé), 
JsAn, Fi donc, Louison. , . 



Ma(L Agl£b. Louîson, venez ici. flx^yf" 
$on se lèvtt Madame Aglebert kt preud entre 
ses JambesJ, l^uisun^ vous êtes donc fâ- 
chée Contre Goton ? 

Loiris* Mats oui, elle a jeté mes vio* 

Mad. Aglbb. Nons parlerons de cela 
tcmt-â«l'heufe' Mais auparavanl prenez: 
mon rouet, &c portez- le à la maison. 

Louis. Volontiers^ maman... Ah> il est 
tr<âN> lourd, je ne peux sèiilement pas le 
fouiever. 

Mad. Agléb. £h bien, Louison^ je ne 
t*aime plus> puisque tu ne peux pas poftcr 
mpn rouet. 

Louis, f pleurant). Mais, maman, je n'en 
ai pas la force ; est-ce que c*e8t ma faute ? 

J^ad. Agleb. Tu trouves donc que j'ai 
toit de Ten vouloir pour cela ? 

Louis.. Oui^oui, maman, vous avez tort. 
Et puis vous savez bien que je suis trop 
Petite pour jjorter ce vilain grand roust. 

Mad. Aql£B« C'est vrai cela, que je le 
Bavois. Et toi, ne sais- m pas que Goton 
est aveugle ? Pou voit-elle 'voir tes iieurs ? & 
pouvoit-elle t'aider à les ramasser ? 

Louis. Eh bien, j'ai eu tort de pleurer, 
& de me dépiter contre elle. 

Mad. Agleb. N'est-elle pas assez mal- 
heureuse, la pauvre fille, de n*y voir goutte, 
d'être aveugle de naissance ? 

GoT. (prenant la mai?i de madame ^g!e* 
hertj^ Aby madame Àglebert, je ne sulspa» 

E e 2 
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malheureuse j non, votre bonté, votre chaî 
rite... 

Mad. Â6LEB. Ne parlez point de cela, 
nia chère fille .. . Ecoute, Louison, si tu ne 
regardois pas Goton comme ta sœur, moi, 
je ne te regarderois plus cooime mon en- 
hr\Xl . . ^ 

Louis. J'aime tjî en Gotou ; mais pour- 
tant elle n*est pais ma sœur. 

Mad, Agijeb. Le bon Dieu fit toniber 
cette pauvre fille, sans secoiirs/ dans mes 
mains ; n*ctoit>ce pas me dire : V^là encore 
x^ïï sixième enfant que je te donne ? 

Jean. Ah' oui> c'éfoit tout de ïnême. 

Mar. Je comprends cela aussi,' moi. 

Mad. Agleij. Louison le comprendra 
de même avec le tems. . II faut bien que 
le bon cœur vienne avec la raison. Mes 
chers etifans, il n'y a pas de contentem^t 
sans un bon cœur, je vous le répète, souve- 
nez-vous-en. Votre père & moi, nous avons 
t)îen travailler nous avons eu bien de^ 
peine ; mais en faisant toujours son devoir, 
'la vie passe si doucement ; & puis une boBr 
rie action console de dix ans de -fatigues à 
de chagrins. v 

Mar. Ma mère, j'entends, e crois, dej 
dames qui viennent. 

Mad. Agleb. Eh bien, allons'-nous-en. 

Jean. Maman^ nîaman, c'est la ddme 
Françoise. v 

Mad. Agleb. N'importe, rentrons. Al» 
Ions, range ce banc. (EU€$ se (tient tçutes), 
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' SCENE VII. 

Marie, Jeannette, Goton, Loui.son,^ 

Mdd. AGLEBBRTt MlUdiSEMUR^ FkLIÔIEI 

MiladîSEMVte;^ ' '•' " 

fLtlpl.Pçre Antoine ïs\sX noi^jt eqcore Ici. . , 
,^h l voilà les jeunes £ile8 dont nous part 
lioAs tout-à-l'hcure, ' ^ 

5&bn (4J^eaimêttc), Est-ce li votre'mcre ) 
^^^^.^^h^^- ÔfdsQUt ' h rcvérchcej^ 
Oui, madame. . . & je comptais aller ùe- 
lï^ajip^çemerci^r rpadatne de ses bontés peur 
mes eoians. J*ai eu tant d^ôuvfâge blor 3ç 

Fbl, ;,Çf»tte. fille aveugle est de votre fii- 
./^^le, sa^s dctute ? 

^ad.AoLEa;. Non, madame. , 

QoT, Nonj mais cVst toul de même. 

Mad. AoLEB. Jeannette, f^ffnd" ,»T)PI^ 
rpuet. . . Rttirons-npus, de peura irapori-u-» 
lîor ce» dames. . • 

Miladi Sem. Non^i restez, je vous prie.. . 
J*aurois encore qn«:lqjue chose à vous dire. 
(Bns.fi FcUcicJ, 11 semble quMIe craigne nos 
questions $tir cette aveugle. Cela est sin- 

FeI., (Bas d Miladi), J'ai tatt la ménm 
remarque. (Haut d madame A gkheH), Qu^ 
est votre état, votre jçnéticr ? 

Mad.AGLEB. lie file, & je travaille en 
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Mîî« '^EM. Et votre travail suffit-ÎI pouf 
la subsistance de votre famille ? 

Mad. Agleb, Qui, madame, nous avons 
de qiioi vivre. 

Fel. Cêiîrndant, le jour où je rencontrai 
vos filles sur \^. montaj^nc. d'An nette Se Lu- 
bîn, je fus aus?i frapp^p du malheur (^u'anr 
naTîftitieiîr hoï^éiïierit, qVié de' leurs jolies 
figiiVfS'. . : i\t vous-mêrvie ne pafoi^sez paç 
dans un état n)us hej^rçux,' ' ' '^ * 

' 'Mhd. AGLKB.'"*tV eàtVf^r-^que qôusrnc 
soin rues pas i^chè^^ nVais nô'ns sortimip^ "ûon- 
kns. '- " : • •'-• • 

Mil. Sïiii, fd Félkiejl Ng vous intéresse* 
t-ellepas?" "' ■ ^ - 
. FEf.. Au-delà de l-exprjessîon;. . -('AnO' 
dame Agkberf), Vous âvez-là trois char- 
mantes petites tilles. . (Bile font toutes ftois 
la révcrçncej, Avc2 Vous'd*a'ôtres en fans ? 

KÏad. Ag LEB. Encore deui garçons, grà- 
ces a Dieu. 

CoT. Etiiioi, qui suis entièrement à sa 
charge. . . 

Mad. AG1.EB, A^, Goton ! . . . 
• iVlil. Sem. Comment? 

GoT. C'est à ces honnêtes gens que je 
dois tout. Cettô fatptHe d*anges me loge, 
ine nourrit, m'habille, rpe pert, moi, pauvre 
♦île infirme, souvent malade, toujours inu- 
tile. Je trouve en eux ui^ pèrf, une mère, 
des soeurs, dts frèr'es, dçs domestiques ) car 
ils sont tons 4'a<^C0Td pour faire le bien, 
tous également bons, également ch^itablcs, 
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Ah, mesdames, oui, ce sont de0 anges, de 
vrais anges que vous voyez devant vous. 

Fel. Quoi î se peut-il? . . .G Ciel ! 

"Ml], Se M. La surprise & l'attendrisse* 
ment me rendent immobile* 
- Mad, Agleb. Eh, mon Dieu ! ce que 
nous avons fait étoit bien naturel. , . Cette 
bonne fiîle n'avoit aucune ressource ; nous 
.pouvions la consoler, la secourir j étoit-il 
possible de Tabandonner. 

Ma»', '(bas d Jeannette)^ Pourquoi donc 
est-ce que cela fâche tant ces dames ? Vois 
donc comme elles pleurent, 

Jean. C'est qu'elles sont surprises de ce» 
4a : il n'y a pas de quot pouHîlht. ' 

Fel. Ah ! sachons tous les détails d'une 
histoire si touchante. 

Mil. SfeM. (d madame Aglehert). Com- 
ment cette pauvre fille est- elle tombée entre 
'VOS main»? ' », 

GoT. Nous ! logions dan« la même mai- 
son; une vieille tante> qui^ a voit soin de 
moi, vitlt^ mourir 5 je vivois de son petit 
travaîl;' je perdis avec elle tout moyen de 
subsister. Je tiombai malade., cette chère 
bonne femme vint me voir ; elle commença 
par me veiller, me payer un médecin, me 
faire m'oh bouillon, enfin me servir de gar* 
de. Je guéris, alors elle me prit chez elle, 
où je sui^, depuis deux aDs» traitée comme 
la fille ainée de la maison. - 

Frl. (embrassant madat/k /Igkbert). ^ 
femme incomparable ! avec unç telle ame^ 
49ns (|i;ei état le sort vous ai* t-il placée ! 



• • « 
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Mil. Sem«* Gkie je IVmbra^e auasS* . • 
Mad. Agubb. £b^ mesdames^. vous me 
rendez confuse. . . 

Mil. Se M. (4 madame Agkhert). Dîtes- 
moi votre nom» que nocu» connoissions oe 
nom res];iectable, qui jamais ne ' s*eflacera 
de notre souvenir. . 

• Mad, Agleb, ^e m'appelle Catherine 
Aglebert. 

Mil. S FM. Ac'iebert ! • . . Maïs c'est d'elle 
dont le Père Antpi/)^ ni*a parlé. • • Çomiois- 
sez-votis \u Père Aivtoine ? 

Mad. Agleb. Oui, madame, il est ven^ 
iiujourd'bui chez nous, & ce soir il a envoyé 
cherché ipon mari. Mais je ne' sais op 
quMt lui veut, 

Gqt. Je l'ai vu hier au jardin des Capv» 
cins^ il m a <)uestio»dée» & je. lui ai conté 
mon histoire. 

Fel, Mais cette' histoire, cominent n'est- 
•lie pas ^ue'de tout ce qui habite Spa? 
Coirment tant de bienfaisance^ 3c de vertus 
ont- elles pujuisqu'ici rester inconnues ? 

GoT, Parce que jamais monsietir 8c ma* 
dame Agiebert n'en ont parlé ) que d*ailo 
leurs je suis souvent malade^ que par con- 
séquent je gikrde la mai80i> une 'partie de 
l'année, & que JeaqnettjB^ qui me conduit, 
me mène^ par ordre de sa mère, presque 
toujours dans les pMromenades les m<Hns fré» 
quentécs \ & qu^d elle voit venir du moti- 
ve, elle me' fak prendre un autre chemin. 
Ce n'«t que fersqu'ell» est bieo pressée 
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^'ouvrage, qaVlle me mène aif jardin des 
Capucins, qui est près de chez nous ] k. cela 
n*est arrivé que trois ou quatre fois. 

Mil. Sem. (à FéUcieJ* Voilà donc la ver- 
tu dans tout son éclat. Nous jouissons donc 
du bonheur inexprimable de la contempler» 
de la découvrir darts toute sa pureté | sim- 
ple^ sublime, naturelle, sans vanité, sans ' 
ostentation, &■ trouvant en elle seule & sa 
glgire & sa récompense. 

' Fel. Ah, qui peut la yeîr ainsi sans ]*a« 
dorer? Qui peut regarder cette femme, sans 
éprouver un 'sentiment délicieux de respect 
& d'admiration ? . . . 

' Mil. Sem. £t cette réunion de volontés, 
cet accord pour le bien dans une famille 
entière ! . . . £t cette fille, l'objet touchant 
& vertueux de tant de bienfaits, comme elle 
sait exprimer sareconnoissance, comme ellis 
est pénétrée de tout ce qu'elle doit ressen- 
tir ! . . . Non, rien ne manque à ce tableau 
ravissant. . . 

Mar. Ah, maman ! je crois que v'ià le 
Fère Antoine. . , 

Louis. J'en suis bien-aise, car il me 
donne toujours de la vl^olette. 
' Mil. Sem. Restez, madame Aglebert, k 
tout-à-l'heure vous nous conduirez chex 
vous. 

Mad» AoLBB, Madame. , . 
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SCENE Villa ^ dértdêre. 

lif ARTB, Jeannette, Goton, Lour$oN> 
Mad. Aglebbet^ Miladl Sbmv&j Fcti- 
ciz, le Père Antoine» 

Miladi SsiiVft. 

VENEZ, vcne«. Père Antoine, je cioîÉ 
êvoir d^Qvert ce trésor dont vous m^ayes 
parlé. • • 

Le P. A NT. Ëh justementj la Toilà. C'est 
madame Aglçbert. Bh bieo, MUadi, vont 
aavez donc ton histoire ? 

Mil- S.BM. Je sais tout. 

Le P. Ant. fd madame j^kèart)^ Ma« 
4aine Aglehert^ ^ présent connoissez & ie« 
snerciez votre bienfaitrîoeé Mila^î Semur 
vouloit donner cinquante loui& à la famSle 
la plus vertueuse de Spa^ & son chou toin* 
be sur la vdtre, 

> GoT. (levant les mains au Ciel}, O mogr 
pieu ! . . . 

Mid Agleb. Cinquante louis ! • . . Non« 
madame, c'est trop ; il y a encore bien' des 
honnêtes gens dans Spa^ & pins pauvres que 
nous. Ma voisine Marianne Sauvard est 
une si brave femme^ & dans une misère ! .. . 

Mil. Sem. £h bien, j*aurat soin aussi de 
Marianne Sauvard, je vous le promets. . . 
Le P, Antoine vous donnera ce ^oir cin- 



puante \oh\ê, & j*en ajoute ene^ éent pour 
la dot de Jt*anûette. 

Mad. Agl e b. Oh^ madame, c%at trop* • , 
en vérité, c'est trop. . . 

GoT. Âh, Dieu ! est-il possible ? • . . Oui 
est-elle, cettç dame si bonne, que je p»is(|e 
embrasser .ses genoux;» Jeannette. . • ou est- 
elle ? f Jeannette larnèiu aux pieds de MikuUj^ 
Fel. Pauvre fille, qu'elle est touchante! 
St vous^ Miladiy que vous devez ètn heu« 
mise! ... 

GoT. fprehani la robe âè MUadiJ* /Eêt-ce 
làelle?... 

Mil. Sem. (hi tendant la mmn). Oui, mon 
enfant. . . 

GoT. (se jetant d ses pieds). Ah, ma<« 
dame, je Vous bénirai tous les jours de ma 
vie. Vous faites la fortune de cette famille 
respectable) mais vous faîtes encore pli^s 
pour moi. Je vous doia ku^ contente- 
ment; & le seul bonheur que la 'pauvre 
Goton puisse trouver sur la terre, c est de 
savoir ces dignes gens aussi heureux qu^Is 
méritetit de 1 être. Je n'ai donc plus oen à 
désirer, & à présent je mourrai satisfaite. . . 
Mil. Sem. C(^ rekooHl ^ tembraKmtJ, 
Ah, je conçois yoi^ bonheur, & j^en jouis 
avec transport. 

Mad» AoLÏBfi. Nous prierons tous le Ciel 
pour vous, madame, tant que nous vivrons. 
Jean. Oh pour cela oui. 
MAk. Et de bien bon cœur.. 
Louis. Et moi aussi, 
^il. Sem. Demandet-lui qu'il me coa* 
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serve une ame' sensible y vous me faîte» con- 
nottre que c*est le don U plun précieux que 
sa bonté puisse accorder. 

Le P. A NT. Miladl» je viens de passer 

devant le Wauxhall^ i*on y danse & Ton y 

joue } mais je parie que les plaisirs des gens 

qui y sont» ne valent pas ceux que vous ve* 

, ne^ de goûter. 

Fel. Ah, qu*on doit les plaindre, si le 
Iwnheur dont nous venons de jouir^ leur est 



inconnu ' 



. • • . 



Mil. Sem- Allons chez nradame Agle- 
bert, je meurs d'envie de voir son mari. . . 

Mad. AGI.SB. Ohj madame, que vous 
êtes bonne ! mais c'est que nous logeons si 
haut ! • . . 

Mil.SsM. Ah, venez, conduisez-nous; | 
avec quel plaisir je vais entrer dans cette | , 
petite maison qui renferme tant de vertus ! ^H 

Mad. Agleb. Mon Dieu, Père Antoine, 
parlez donc pour nous ; je suis si surprise» " 
si saisie» que je ne sais comment m'expri- 
mer* . . 

Le P. Ant. Allez« allez, le cosur de Mi- 
ladi sa^ra lire dans le vôtres. . . Mais, Ma- 
dame Aglebert, il faut que vous m'obteniez 
une çrâce . de Miladi, celle de venir voir 
mon jardin en sortant de chez vous. 

Mil. Sbm. Cela est trop juste, & je m'y 
engage. 

Le P. Ant. Miladi, vous méritez bien 
le plus bel osillet qui soit daUs la ville, &. . . 
vous l'aarez ce soin 
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IMad. Agleb. Si j*osoIs offrir mon bras 
a ces daines. • • 

* IVfil. Sem. Volonlîers, ma chère Mad. 
Aglebert. 

JMad. Agleb. Jeannette & Marie, pre- 
aez garde à Goton. 

Felic. Allons, ne perdons point de 
tems, allons voir Thomme digne d'avoir 
une telle femme & de tels enfans. (Elles soT" 
tent avec le P. Ânloine ; Goton Sf les trois pC" 
iitesJiUes les laissent passer devant), 

GoT. Cette vertuei.se dame ! que Dieu 
la comble de ses bénédictions ! 

Mar. Comme elle est aimable ! . • » 
JLouis^ Comme elle est belle ! . . . 

Jean. Et seroit-il possible de n'être pas 
belle quand on est aussi bonne? . . . Les v*là 
passées. Allons, suivons-les. . . Oh, mon 
père ! que je serai aise de voir sa joie ! 
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PERSOITNAGES, , 

ROSINE. 

AMELIE, 'Sœur de Rosine. 

Z Ë L I S, Amie de Rosine 4* d*AméSc 

COLIN, Jardinier. 

La Scène est dans me Mmoa de Ca^yc^pK. 



LÀ COLOMBE. 



SCENE PREMIERE. 

Lt Théâin rejpréwnit %n Jardin* 

Rosine, AfaÉtti, Colin. 

fLa toile 4clèû€, 4" i*on voit Amélie auprès dlnn 
arbre, 4* tenant une colombe contre son 
êein : Rosine tient vne corbdlfe ée fleurs, ^ 
comidère sa Sœur en rêvant, elle est appuyé^ 
sur wi oranger ; CoLn a» rose rot anger,J 

Ros I Nfi (après vn moment de silence J, 

jBiLLE ne songe qu*â sa colombe !.. » 

Amsi.. Pauvre petite colombe» comme 
elle reste-*là sur mon cœur! Comme elle est 
douce. & Uan<innie! qu^jeTaîme! (Elle la 
baise,} 

Ros. (haussant ks épaules.) Cela est tou- 
chant ! . . • 

Am.£i»« Colids ave2-vott8 hib du grain 
& à% Veaii dans la volière ? • . • 

f f3 
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CoL« Ouï, mademotsçile. • . . 

Amjbl. Tenez, portei^y ma colombe; 
mais prenez bien garde de lui faire du ixiaU^ 
Doucenient donc, vous allez la blesser... 
La, fort bien, délicatement, comme cela« 
Attendez, Colin; que je lui dise adieu !... 
(Elle la bâise encore Sf la caresse,) Charmante 
petite créature ! Allez, C^lin*. • (Colin sort 
a$ec la colambç.J 



SCENE IL 

Rosine, Amélie, 
Rosine. 

JeÏjN vérité, ma sœur, je vous admire, de 
pouvoir ainsi, à votre âge, vous occuper 
d'un oiseau ! . . •■ 

Amel. Ma>a> moî, je ne critique pas 
votre goût pour les fleurs ; pourquoi, Ro« 
sine, vous moquez-vous de ma colombe ? . . . 

Ros, Ah, quelle différence! Les deun 
ne sont pour moi quNin simple amusement, & 
votre triste tourterelle est pour vous lobjet 
d'un sentiment très-vif, très-tendre. . . 
• Amel. Très-vif! . . . très-tendre! . ... 
quelle folie ! . . • Mais après tout, une co* 
lombe douce, sensible, est plus faite pour 
intéresser qu'une rose. . • 

Ros. Aussi vous sacrifieroîs-je sans peine 
toutes mes roses, mes orangers^ mon lilas 
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Bfanc^ & juâqiï'au myrte charmant que Z<5- 
]is m*a donné ; & tous, Aniclie, vous ne - 
pourriez vous résoudre à me donner voh'e 
colombe. 

ÂMBL. Que siçnitîcnt ces reprochas? . ., 
Depuis quand, Rosine, douiez -vous de mon 
^initié? S'es t-el te jamais démentie ?^ 

i\os. Ah, je m*ientendg. , . 

*ÂMEL. Four moi> je ne vous^comprends 
pas. - . 

Ros. Changeons d*enlretien. * • . Zélts 
arrive aujourd'hui. 

Amei. Apvès six mois d*absence>' qu'il 
me sera doux de la revoir I . . . ' 

- Ros. Oh! je n'en doute pas 5 car -s'il 
faut exf>liaiier ma pensée, vous n'avez jamait 
rien aimé comme Zélis. . .' 

Am£L« (souriant,) Le croyei-vous, ma 
sœur ? . , . 

Rbs. Oui, pas même votre cjolombe. . . 

Amel. Je me rappelle qu'autrefois vous 
eûtea l'injustice de croire que je vous préfé- 
tois Zélis; mais> depuis «on départ^ vous 
me paroifsicz entièrement gnérie de cette 
prévention. . . Quand vous m*en assuriez, 
vous me trompiez donc, ma sœur... 

Ros, Je ne vous trom|>erai jamais^ Amc« 
lie. . , mais je vous aime trop pour n*être 
pas souvent inquiète, agitée» & peu d*accord 
avec moi-même. . • Vous êtes ma seule & 
véritable amie, & je ne puis Souffrir qu'une 
autre partage avec txlol votre confiance & 
votre tendresse. . • 
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AiCBL^ Vous méritez IVne iiVzvXre, %' 
vouf êtes ma sœur ^ ainsi quand Zélis auroit 
toutes les qualités qui m*attacbent à vous^ je 
TOUS aimerois toujours mieux qu'elle. . . 

Ros^ Parce que je suis votre sœur 1 Ab, 
^ue cela est froid ! . . . 

Aif EL. Mais.compteZ^ous pour rien le 
dœud si doux, qui noua URÎt, cet liens sacrés 
du san^. i|ai noua fout un deroir de nous 
chérir ? , . . 

ROb". Ain^î dcinc voua ne m*aimez que 
par devoir ! . . . 

Amsx. Non, mais ce devoir me rend 
ma tendresse. p\ua chère. 

Rt>s. Oh ! que nous sentons dififérem* 
ment ! Mais quelqu'un vient. . . 

Amel. C'est peuuêtre Zéli» ! . . . 

Ros. £n effet, je crois reconnoître sa 
vo;*. . . « 

Am BL. ( KUe court at^devo(tt deZélis.) Ad ! 
c'est-elle sûrement. 

Ro.s. Quelle joie !..... Quels transv 
ports!.... Que feroit-eîle de plus pouf 
moi ? . . . Allons, contraignoii$-nous. 
(Amélie Sf Zélis retiennent en te tenant sw» k 
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SCENE III. 

Rosine, Amelie> Zelts. 

Zelis. 

Ou cst-eîlc donc ? 

Amej.. La voilà. (Rosine fait quelques ' 
pas, ZéUs court à elle, 4* Vembras&e.j . 

Zel. Rosine, Amélie, quel bonheur, 
pour moi de me retrouver avec' vous ! . . . 

Ros- Croyez que mon cœur k partage.., 

Amel. & Ros* Nous ne vOus attendioni 
que ce soir. 

Zel. Oh l nous sommes venues sans 
nous arrêter. . , Ma mère avoit tant d'impa- 
tience de revoir la vôtre; car elle Taime 
comme nous nous aimons. Pendant qu'el- 
les sont enfermées er/semble^ causons en Ii« 
berlé : on a tant de choses à se dire, après 
une absence aussi .longue ! . . . 

Amel. D*abord vous nous conterez vos 
voyages. 

, ZtL. Oh, ce sera le sujet de plus d'un 
cntrctitn. 

Ros. Combien avez-vous fait de lieu^?... 

Zel. J'en ai fait le calcul sur mon jour* 
nal. . , Je vais vous le dire, attendez. . > 11 y 
a d*ici i Paris quarante lieue^. Quarante 
lieues pour aller* quarante lieues pour reve« 
nir^ cela fait quatre-vingts lieut». 
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' Ro8. &: Amel. (enfiembk). Vous 
fait quatre-vingts lieues ? . . . 

Zel. Tout autant. . . 

Ho s. Cela est prodigieux ! . . . 

Amel* Quatre-vingts lieues en six znoîsl 
Vous devez être bien fatiguée î • . . 

Zel* Non, pas trop. 

Ros. Ah çà, parlez-nous donc un peu de 
Paris. Comment Pavez-vous trouvé ? . . . 

Zel. Oh l je Tai trouvé. ...bien bru- 
yant 5 c'est uti train! . . . 

ÂMKL. Vous avez vu les Tuileries» 
rOpérA ? . . . 

^EL. Oui. Mais je n'aîme pas l'Opé- 
ra» il y fait trop chaud ^ Zc puis Ton est efi« 
fermé là comme dans une prison. Iln*ya 
que les demoiselles qui chantent & qui daiii- 
•ent, qui soient aux bonnes places» 

Roft. Et 1q5 Tuileries î ... On dit qae 
c^est une si belle promenade. 

Zkl. pas trop. De grandes allées toutes 
droites, im grand rond d'une eau «aie! <, , . Et 
puis pas une fleur. Imaginez- vous quej*y ai 
cherché toit un jour de la violette, saus en 
trou • er vsn seul brin. . • 

Ros. Oh, j lime mîeux notre allée de 
aaules sur le bu ri de la rivière, 

ZÉL. Et moi aussi, je vous assure. 

Amel. Vqj'cz un peu comme • les Toy# 
ageurs mentent,, avec toii§ leurs beaux récltf 
des Tuileries î . . , 

2e L. ' JVIoi, qui suis vraie, vous poure^ 
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tn'en croire, le séjour que nous habitons 
vaut mille fois mieux que Paris. Tni l'air est 
si pur, si parfumé. . . la campagne si fleurie, 
si riante ! . . . J*étoi s triste à Paris j toujowr» 
des murs, des maisons, point de verdure au 
'inois de Juin ; si vous saviez comme cela 
serre le cœur ! . . . 

Kos. Oh, je Pîmagîne facilement. . • 

Ah EL. Vous serez donc bien-aîsc de re- 
▼oïr toutes nos anciennes promenades ? . • . 

Zel, Oh, demain je me lève avec le 
jour. . . Mais par où Commencerons nowi ? 

Ros. Nous irons à la prairie. 

Zel. Oh, la prairie ! . . . Que j*y sauterai 
dé bon cœur. . Ah, j'oublioisde vous dire. . . 
Il est défendu de sauter aux Tuileries. • • 

AnEL. & Ros. Bon! . . . 

Zel. Oui, réellement défendu. ..11 faut s*y 
promener d'un pas bien grave, comme cela... 
(EUe ne promène avec une gravité ridicule,) 

Ros. Ah, juste Ciel, quel pays ! . . . 
J*espère que je n'y voyagerai jamais. •• 

J^£L« On» vous en verrez bien d'autres, 
qnând je vous lirai mon journal. . . Vous y 
tfOQveres le détail de tout ce que j*al souf- 
tert, • .. 

A)tSL. Ah, mon Dieu ! 

ZsL. Et cela dès le lendemain de mon 
arrivée à Paris. . . 

Bos. Comment donc? 

Zel. Le premier jour on m'arracha deux 
dents; Je len<temain| on me mit deux mille 
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papillotes; le troisième, on m'essaya on corpi 
qui m'étoufFoit ; & le huitième. . . Ah« ce 
fiAt*}à le vrai supplice. 

Amel. ftéellement vous m*ir/qméteE« 

Zel. Le huitième ou me mena au baf. 

Ko s. Comment, ce n'est que cela ; mai» 
je me faisois du bal une idée délicieuse. . • 

Zel. Ah, juste Ciel ! dans quelle erreur 
vous étiez. . . La préparation seule en 46- 
goùteroit pour la vie, . . Si vous saviez ce 
que c*est qu'une toilette pour le bal, c'est la 
chose la plus douloureuse, & en même-tems 
la plus comique. . . 

Bos. Ah, contez-nous donc cela. .. 

Zel. Moi, j'étois charmée d*aller au 
bal. . • Hélas, je ne le connoissois pas. On 
m'avoit seulement parlé de danses .& de col- 
lations^ je n'en avois pas demandé davantage, 
& j'attendois le jour du bal avec impatience; 
enfin il arrive, . 8c Ton me dit qu'on va 
ro'habiller en bergère. 

Ambl. ?£n bergère! L'habit, du moins 
étoit bien choisi; il doit être commode pour 
danser. 

'. Zel. Oui, commode, joliment* Ils ont 
• à Paris une drôle d'idée des bergères, vous 
allez yoîr. D'abord on commence par ro'é- 
tablir sur la tô.te un énorme coussin. • • 

Ros. Un coussin ?.. . . 

Zel. Oui. Ils appelent cela vne foc^. . 
.Et puis on attache cette tocque avec de 
grandes épingles longues comme le bfas ; en- 
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•ulte on mlt.li-dessus je ne sait combien <ip 
fiiux cheveux. 

Amel. De û|ux chevent ? £t ?ous en 
avez de si beaux i 

ZsL. N'importe^ il faut des faux che* 
veux; ils aiment tant Tart^ qu'ils l'em- 
ploient même quand il n'est bon à rien^ & 
très- souvent quand il enlaidit : c'est ainsi 
qu*avec leur maudit hérisson, ils me 6rent 
une tête monstrueuse. . • . £t par-dessus cela 
on plaça un grand chapeau ; & par-dessus 
.le chapeau, de. la g^ze & des rubans; fc 
par-dessus les rubans^ un boisseau de Deufs j 
& par-dessus les fieurs, une demi-douzaine 
de plumes, dont la plus petite avoit au 
moins deux pieds de hauteur 

Ros. Mais tinîssez donc, vous exagérez» 
ma chère Zélisj comment pouvii-z-vous 
^voir la force de porter tout cela ? • . . 

Zel. Aussi étois-je accablée sous le faix ; 
je ne pouvpis ni remuer, ni tourner la tête 5 
car le moindre mouvement me faisoit per- 
dre l'équilibre & m'entrainoit. • . Ensuite on 
m'habilla, çn me mit mon corps neuf, qui 
me serroit à m'ôter la respiration ; on me 
passa une considération, • . 

Amel. Qu'est-ce que c'est que cela ? . 

Zel. C'est une espèce de panier rempli 
de crin, & fait avec du fer, & excessive-^ 
ment lourd : on me para d'un habit tout 
couvert de guirlandes, & puis on me con- 
duisit au bal; & Ton me dit : Prenez garde 
d'éter votre rouge, de vous décoiffer, Sr 4e 

Tome I. G^ 
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thiffùnner totre hâbU, Sp divertUsei-^oom 
bien, 

Ros. Ah^ pauvre malheureuse! ... .Et 
pûtes-vous danser ? 

Zfi L. i^élas î je pouvdis à peine msurber... 

Amel. Cependant on vous -lâcha dans le 
bal? 

Zkl» Oh! vous n'j êtes pas. On tnMta- 
blit sur une xbanquette^ où Ton m'ordonna 
d'attendre qu'an vînt me prier. J*attenâis 
long-tems ; j*avoîs Tair si triste &* sî nnd- 
heureux^ que personne ne s*àvîsoit de pen- 
ser que j'eusse la moindre envie de danser. 
A la fin^ pourtant, je fus priée \ mab la place 
étoit prise^ & je revins a ma banquette. 

Ros. Comment^ la place étoit prise ^ 

ZxL. £t vraiment oui; à ces bak les de- 
moiselles qui courent le mieux sont celles 
qui dansent le plus \ elles vont ret^r lenis 
places. ... 

Amel. Comment! il n'y en a pas pour 
tout le monde'? • . . 

Ros. M ais d'ailleurBi cela est bien impoli 
d'empêcher les autres de danser. 

ZcL. Oh ! j*ai trouvé au bal des demoi- 
selles qui étolent bien pis qn*hiypoties ; car 
elles "étoient cruelles } dies se moquoient de 
mon air souffrant & embafrassé 5 elles me re- 
gardoient de la tête aux pieds avec une mine 
...une vilaine mine, je vous assure. £t puis 
elles rioient entr'elles & stux grands éclats. 

Ameî., Fi donc. Kh biea^ de tout ce 
que vous xkius avez conté^ voilà ce que }♦ 
wnçois le moins. 
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.^Zbl. J'étois sans doute ridicnle^ mais 
j*avois ralr timide & mal à mon aise; n*au-> 
roient-elles pas dû me plaindre & m 'excuser ? 

Kos. Ob biçn, s'il en vient jamais ici> 
avec leurs tocques, leurs considérations, leurs 
pecruqu^ft, & leur rouge, je m^ moquerai 
d'elles aussi, Zç j^ les défiefai à la course : 
nous verrons si elles pourront m 'atteindre, & 
si elles sauteront un fossé mieux que moi. 

Amkl. Non^ ma sœur, n'imitons ja— 
ipals ce que bous condamnons -, être rol)j«t 
d'une moquerie est un petit m^faieur; h c'ea 
e^t un grand de se livrer à ce penchant dan« 
gereux^ puis4^*<^ prouve par-là qu'on t&t 
ÎDJuste te cruel. 

Ros. Il est triste pourtant 911*11 faille 
^e repprimé, pour avoir le bea^ rôle. 

Amel. Oui, mais Topprimé^ danf ce 
cas, gagne Tintérét de tous les bons cœuts j 
comptez^vous cela pour rien ? 
, Kos^, Oh, non 3 car j'aimefoîs mieux le 
suffrage d'Amélie^ que les applaudissemens 
d^ toutes ces méQbaÇntes petites- demoiselles 
qui rioicnt de la peine &.du maintien de 
ZéUs, Mais enfin, achevez donc, Zélis^. le 
récit de voire bal j fii!Îtes-vous par danser ? 

.2it.i^ Mqq Dieu, non, la plac>: é toit tou- 
jours prise; & bientôt je fus entièrement 
délaissée par tous les danseurs, 

Kos» La malheureuse ! quelle pitié cel^ 
fait ! . • • £t la salle du bal étoit-.elle bien 

belle? 

^EL. Point du tout: ^ il 7 faI§oituM 

Ggï 



Sô2 La Cohm^ 

éhaud si insupportable^ que quoique immo- 
bile sur ma banquette^ j'étois en nage. 

Amei. Et voilà ce qu'ils appelent un 
grand plaisir^ une^fête! . . • Ah, quelle dif- 
férence de cela- à nos bals champêtres sur la 
.grande pelouze, où Ton n'étouffe points où 
Ton danse tant qu'on veut, & o^ l'on est si 
gai !.. , 

Zbl. Oh, je suis d'une joie de me retroii« 
ver ici! . . Mais revenons à nos projets 
pour demain ; je serois bien tentée d'aller à 
la ferme : il y a de si bon' lait ! ... A pro- 
pos, comment se porte la bonne mère Ni* 
coky n -est-elle pas bien vieiHîe ? • . • 

Am&l. Non, toujours de mème> tou<» 
jours de bonne humeur. • • 

Zei.. Et le petit agneau blanc ^u*élle 
m'avoit promis ? 

Ambl. Ah! Zélis, il est mort. . . 

Zel. Ah, Dieu !.. . , Eh bien, j'en 
avois un pressentiment quand je le quhtai, 
vous en souvenez-vous ? 
' Amel. Oui, je me le rappelle. • .'Mais 
Nicole vous en élève un autre. 

'Zël. Et vous, Hosine, avez- vous bien 
des fleurs cette année ? 

Ros. Le myrte que vous m'avez don- 
né, est plus joli que jamais :- il m'a causé de 
Tinquiét de pendant deux jours, un vent du 
Nord l'a voit frappé j mais, grâce aux smns 
de Colin, il a repris sa fraictieur. 

Zel. Ah, Colin I je serois charmée de lo 
revoir. . . ^ . . 
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AuBt. Vbu3 ]«r trouverex prodigieuse* 
ment grandi; . 

ZsL. (d Amélie). Et la volière ? 

AMEt. Ab, Zélis, depuis trois mois, j'ai 
une colombe charnnante } elle méfait négliger 
tous mes autn^s oiseaux j elle m'entend, me 
connoît, vient à moi. . . & elle est jolie ! . . t 

ZcL. Blanche, . jeparie ? , . ♦ 

Amel. O'jî. . . 

ZcL. Un ooUlc^- tioii^ ? • , • 

A M EL. Justement. 

Zel. Oh, je meurs d'en vie de la voir, ' 

A M EL.' Je vous Y mènerai tout-à-l'hcureJ 

Zel, Et elle vous est attnch<^e? 

Ambi,. Oh, ^'une manière surprenante,' 

Zel. Prenez bien garde de la perdVe. ' 

Amel. Je n'ai pas eu le courage de lui 
couper les aîlcs, ce qui me laisse un peu d'in-r 
quiétude. 

Ros. (d part). Voilà' une conversation 
bien intéressante. 

ZtL. La menez- vous à la promenade ? 

A'Mel. Oh, je m'en sépare le moins qu'il 
m'est possible. 

Ros, (d part). Ne dlroît-on pas qu'elle 
parle d'une amie"? Je n'y puis plus teoir^ 
(^llefait quelques pas pour sortir), 

Amel. Où allez- vous donc, Rosine? , . , 

Ros. Je vais cherche^ des tleurs que je 
veux dohiicr à Zélis; 

Amel. Vehezfnous rejdtndfe à U voUère# 
j*y vai^ conduire Zélis, 

Gg9 
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' - Ros. Il suffit. (Ajmrt). J'y serai a^aot 
elles. (Elle 4ort en amrantj. 



SCENE IV, 

Z E L I s, Amélie. 
Zelis (regardant stittif RosineJ» 

C- G.MME. eUc, pous quitte brusque» 
ment !'« « ^ A qui i^^a-t-elle? . 1 . 

Amkl. Je Pignore, . , . Vous savez, 
^i^A tÇue souvent Uosloe a des caprices 
dont^^^ ne peut expliquer la cause : elle est 
bpnnç,. sensible; ^màis^ elle s'inquiète & 
s*agit^«4>resque toujours^ sans raison* 

Zel. Oui, elle a des idées singulières, 
{Il le se plaît à se tourmenter: par exemple, 
elle vous aime beaucoup, mais elle ne vous 
aime pas bien ; car elle ne compte pas enti- 
fïrement sur vcusj un rien la fâche, ou l'a- 
larme : Cela s'appelle, je croîs, de la jalousie, 
' Am e l < Mais j'ai dit à Rosine qu'elle étoit 
la plus.chère de mes amies* Si elle doute de 
ma bçnne foi, comment peut<-elle m*aimer 
encore? Si elle me croit, comment peut- 
elle être jaWse ? . . . Dans l'une ou l'autre 
'supposition, je ne comprends pas sa jalousiç» 
. Zel. C'est que vous ête^ raisonnable, 
-& Rosine à cet égard ne Test pas» 
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. Ambi.. Comment s'y pri'^ndre pour la 
guérir de cette cruelle fantaisie ? . . , 

Zel. Jenesais^ jecraiu^ qae cela ne 
aoit fort difficile. 

Amel. . Allons la retrouver. . . Maïs qile 
nous veut Colin ? . • • H a l'air bien effaré, , 



SCENE ^V. 

Zelis, Amelib, Colin. 

: Amélie. 

SJUE voulez- vous. Colin ? 

Col. Ah, mademoiselle! , , •' ^ 

Amel. Eh bien ? . . . 

Zel, Parlez. . qu'est-il donc arrivé? , . 

Col. Un malheur! . . . 

Amçl. Ah, Ciel! ma colombe. . , 

Col, Elle est perdue. 

Amel, Ah, grand Dieu ! . . . 

Col. J*ai trouvé la volière ouverte, Se la 
colombe n^'y et oit plus. 

Zel. Allçz, Colin, laissez-nous. . . . 
(Colin sort). Ma chère Amélie, je vous pro- 
teste que je m'afflige mille fois davantage de 
la perte de votre colombe> que de celle de 
mon agneau folanc. 

Amel. Ah, ma pauvre petite colombe ! 
Encore si vous l'aviez vue.- 

Zel» Peut>ètre poufrart*on la retrouver,^ 



$56 Le Cohmbe, 

, Amel. Je ne ni*en flatté pas. » . Ah, si 
je lui avois coupé îcs aîles ' . . . 

Zèl. Hélas, j*y pensoisî • ♦ , inai$ je 
p*osoi> Je dire. 



S C E N E VI, Sf dtrnière. 

JSelis, Amélie, Colin, Rosine tenant 
vn papier fermé» 

BosiNB s* arrête au fond du théâtre, 4* 

dit: 

Elles sont consternées, 

A>i FL. N'enfcnds-je pas ma sœur? 

Zel. Oui, cVst elle. 

Amjl, Eh bien, Rosine, ma colombe ! . . . 

Ros. Jf sais votre malheur, & je voi$ 
qu'il en enjcore plus grand que je ne Tima» 
ginois j car vous, m'en paroisscx accablée. 

Amel. Q-iel top d'ironie ! ... Ma soeur..* 
Ah! quand vous étiez inquiette de votre 
myrte, je ne me suis pas n.oquce de vous. 

À(ys. (dpw tj. Ce reproche me touche. . . 
je le mérite donc ? (fille rêtej 

Zel. Amélie, vous êtes ii^uste j Rosine 
vous aime, ainsi elle doit partager toutes vos 
peines : & moi, ne viensrje :pas de pleurer 
votfe colon^De ? • . • . L*amitië de Uo^im: 
pour vous seroit^Ue moin§ tendre l 
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Amel. Chère Rosine, vou$ aurois»je af- 
fligée ? . . . Ob, pardonnez-nidi, . . 

Aos. (dpartj. Mon embarras redouble... 
Ah ! qu'aUje fait ? . . . 

Amel. Ëmbras9e2-moi, ma soeur... Mais, 
qu'avez- vous donc ? parlez. . . 

Ros. (C embrasse J. Amélie. . , 

Ambl. t.h bien? . . • 

Ros. (avec embarras). Si vous retrouviez 
▼otre colombe, seriez- vous bien contente ?••• 

Ambl. Quoi, sauriez- vous ? . . . 

Ros. (du même tonj. Non, c'est une sim- 
ple question. . • 

• Zbu Cette question m*étonne. . . Rosine^ 
vous baissez les yeux, vous paroissez inter- 
dite. . . Ah ! la colombe n*est pas perdue, 
TOUS savez où elle est. . • 

Amel. Que dites- vous, Zélis ? Quoi» 
vous pourriez croire ma sœur capable de 
Vouloir m'affliger, de se faire un jeu de mon 
inquiéiude, & de dissimuler avec moi ? Non, 
Rosine est susceptible, elld est injuste quel- 
quefois ; mais elle est aussi franche que sen- 
sible j je connots son cœur, & je ne puis le 
soupçonner. • 

Zel. Qu elle se justifie donc ! Mais re- 
gardeZj regardez comme elle rougit. . . Oh, 
quelle mine coupable 1 

Ambl. Que signifie l^élat ou je vous 
vois, ma sœur ? seroit-il possible ? . . , 

Ros. Ah, ma chère Amélie ! . . . (Elle 
pleure). 

Amel.^ Rosine . . • Qu'est^lle devenue^ 
ma colombe ? Ne me le cachez pas. 
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Zel. £b bien, Rosine Ta volée, cela c^st 
blaii. 

Amel. Vons ne dites rien, ma sœur. 

Zel. Je répondrai pour elle. Eh ! Th»^ 
loire de la coiumbe eet écrite sur son visage* 
Hosine é<oit jalouse de la colombe^ & elle a 
vol<' & enfermé sa rivale, 

Amei*. Rosine ! . . , 

Ko s. Ah, ma sœur, que vouf dîrai-je? . . . 
Zélis Ta deviné. . . Oui, j*ai votre colooibe. 
Je comptois cependant vous la rendre 3 mais 
je ne veux point chercber â m'excuser. Je 
sens tout mon tort ; j'ai causé votre petocj 
je vous ^i trompée, je suis ingrate, extrava- 
gante ; enfin, je ne mérite plus l*amitié 
d'Amélie, Vous n*a»merez plus que Zélis» 
je dois m'y attendre... J'en mourrai^ cela est 
sûr. . . Ah ! du moins^ ma sœur, accordez* 
moi votre pitié. : 

Amel. (l'èrphrasse) Injuste & obère amie f 

Ros. Quoi, vous m'aimes toujours ? . - # 

Zel. (en riant). Oui, après moi, vous se» 
rcz l'amie la plus chère xi'Aniélie. 

Ros. Ah ! Zélis, quelle amère & crudie 
plaisanterie ! . . . 

Zel. Dans ce genre vous n'en trouverez 
jamab de bonnes, 

Amel. Ne la.tourmentez pas davantage | 
mais je ne puis revenir de ma surprise. 
Vous, Rcsine, jalouse ! & de quoi ? d'un 
oiseau } .\ , 

Zel. Elle l'étoit de moi, quand nous 
étions ensemble; & dans mon ab^c«ce, elle 
fe&i rtje^ée sor la pauvre colombe. £lle 
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l'aurott été de la bonne mère Nicole, bu 
|J»ien d'autre chose ; car je vois que les ja- 
loux, pour se livrer à kurs fantaisies, n'ont 
•besoin ni de prétextes,^ ni d^objets raboaaar 

Ros. Hélas! elle a raison/ . , 

Am£L, Quoi», Rosine, vous poi^vîez pen- 
ser que j'aimoisx mieux ma coioinbe que 
vous ? . . . ' 

Ros, Oh, non. . • . Mais elle vous oc- 
cupoit, vous en parliez sans cesse. • . 

Amhl. Ah! je ne vous conçois pas j si 
je souffre, vous souffrez comme moi. Cette 
épine hier qui* me blessa la main, fit couler 
vos larmes: pourquoi donc de même ne 
partagez-vous pas mes plaîsirç ? . . . » 

Ros. Je suis corrigée pour ma vie de ces 
cruels caprices, du moins je Pe8pe^^ Votra 
douceur, votre raison, votre amitié snr>tout, 
me font connoître enfin tout Texcès de mon 
injustice. . . Venez, ma sœur, venez retrou- 
ver votre colombe 3 elle est ici près, dans le 
petit bosquet de roses. . . 

Amel. Je ne la reprendrai pas, je voiu 
la donne, Rosine; gàrdez-la> & qu^ la main 
qui vous l'offre vous )a rende chère I 

Ros. Ah, ma sœur ! . , . que je vais 
l'aimer désormais, 

Zel. Oui, mais prenez-garde qu'à soi| 
tour Amélie n'en devienne jalouse... . 

Ros. Ah, plût 9u Ciel ! . . . 

Zel. Voyez- Vous comme elle se cor- 
rige ! • . . Elle vient de louer votre raisoo. 
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mats, au fond du cœur, elle voudroît vous 
voir partager sa folie, . . ^ 

Ambl. Non^ non, Rosine a trop d'esprit 
pour ne pas sentir que la délicatesse qui va 
jusqua la défiance, est un tourment pour 
celle (]ui IVprouve, & la plus mortelle in- 
jure pour l'objet qui l'a fait naître. Son- 
gez -y bien, chère llosine, & répétez -vous 
chacjue jour, que Pamilié ne peut exister 
sans Testime 3c la confiance. 
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Le sacrifice de L'AMITIE. 



SCENE ^RÉMIEEE. 

4 

L*AbA£S8B, La Mère Ofportuxx* 

L'Abbesse. 

\J\iif ma mère, j*ai mis en vous tonte ma 
confiance^ & je ne parle librement qu'avec 
Ycnu. 

La Mère Opp. Madame c<Minoit mon 
attachement, il est de vieille date. • • 

L'Abb. Dites-moi un peu^ ma mère \ • on 
m*a conté que -ces deux jeunes personnes qâ. 
dcttvent prononcer leurs vœux demain, sont 
malades ; cela retarderoit la cérémonie, je ne 
le veux point décidément. 

La Mère Opf* Madame a bien raison > 
la veille d'un jour comme celui-là,, on ne 
doit pas le passer. • . 

Hh2 
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L*Abb* Ce soot de ces fortes de choses 
qui ne souffrent point de retard* • . J'en ai 
tant vu se dédire au moment. . • 

La Mère Opp- On devroit raccourcir 
les noviciats } un an, c'est trop long : il passe 
bien des idées dans une jeune tête pendant 
un an. (Eile rit), Ah« ah.ah, ah. • . 

L*Abb. Mère Opportune, vous avez en- 
core une belle g^tée» . .Mais je suis de votre 
avis-) SI les noviciats n*étoient que de six 
mois, nous aurions beaucoup plus de Keli- 
gteuses./* 

La Mère Opp« Comment le gouverne- 
ment néglige-t-U cela; de quoi 9*occupe-t41 
4onc ? • . . 

L*Abb. Laissez-moi faire, je présenterai 
un méittoire là-^desbus. i- . 

La Mère 0pp. Si vous l'emportez, ce sera 
.une grànçle épargne pour vous, & bien de 
l'argent de reste. 
' L'Abb. Couraient? 

La Mèie Opp. Et toutes les confitures» 
chocolat, café, thé, qui passent au novi* 
ctau . • Chaque Religieuse nous en a coûté 
éa part d'un an. « . elle n'en auroit plus quet 
six mois, le marché n'est pas mauvais, f £0s 
rk encore)» Ab, ah, ah, ah. • • 

L'Abb. Mère Opportune, voOâ uni 
bonne folie. . . (Eile ne en toussant). Il n'y a 
que vous qui me fassiez rire. . . Mais reve- 
nons à ces petites filles 5 qu'ci^-oe qu'elles 
4»nt? 

La Mère Opt, Cécile a bleq la miat 
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d^avolr passé la nuit à pleurer; elle a les 
yeux comme le poing ; mats elle ne se plaint 
pas^ âr se contente de garder le silence : pour 
Caliste, elle n*est pas tous-à-fait aussi triste ; 
d'ailleurs, vous savez qu'elle est naturelle 
ment étourdie^ vive, & légère 5 mais elle dît 
qu'elle a la fièvre. 

.L'Abb. Cela ne sera rien, cela ne sera 
rien, nous connoissons cela. 

La Mère Opp. Oui, oui, nous avons 
passé par*lâ« (Elle rit). Ah, ah, ah. , . 

L'Abb, Il y a dix ans que j'ai pns mon 
parti. • 

£a Mère^OPF. Oh> moi, il y en a plus 
de douze. • • 
L'Abb. Quel âge anrez- vous ? 
La Mère Opp» La soixantaine. • . 
L'Abb. On s^accoutume à tout ; mais k» 
qommencemens sont rudes. 

La Mère Opf. Oui^ l'habitude ne vient 
pas tout d'un coup. « 

L^Abb. Ah ça, ma mère, il faut que je 
parle à ces Novices, il s*a^t de leur remet- 
tre la tête: ce sont des nues de condition '3 
Cécile surtout est <i'une famille dîstbguée 
dans cette province, le cela donne bon air 
à un couvent. ^ . 

La Mère Opp. C'est* une petite per- 
sonne que je crois bien légère & bien in^ 
conséquente. . . 

L'Abb. £l|e>a le maintien si doux, si 
sage! ... 
La Mère Orr. Hom ! sa vocation m'est 

Hh3 
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un peu suspecte; souvenez-vous de raTer« 
«ion qu elle avoit dans son enÊuice pour le 
couvent ? 

L*Abb. Oui^ en effet, elle se plaîsoit â 
répéter au*elle ne seroit jamais Religieuse. 

La Merc Opp. Et puis tout-d'un-coup 
£lle nous revient à dix-sept ans» & prend le 
voile malgré les prières de sa famille & les 
larmes de sa sœur. . . Tout cela n'est pas 
naturel. . . Et ces' soupirs qui lui échappent, 
cette tri$tess.e qui la domine. . .Enfin, depuis 
qu*elle est au noviciat, je n*ai pu encore la 
faire rire que du bout des lèvres. * 

L*Abb. Vous avez raison, il y a ^r- 
tainement quelque chose là-dessous; mais 
allez me la chercher) je veux lui parler ab- 
solument. 

La Mère Opp. J*y vais. . . 

L*Ai)B. Ecoutez donc : prenez dans mon 
cabinet .six livres, de café ^ deux pains de su- 
eue, f)artagez cela, &" faites-les porter. . . 

La Mère Opf. Oui, j'entends ; dans la 
cellule de Cécile & dans celle de Caliste. . • 
Allons^ allons; pour le dernier jour, il ne 
s'agit pas de lésiner, je joindrai au paquet 
deux bâtons de chocolat. . • Cela fait ressou- 
venir du proverbe, .' , 
. L'Abb. Quel proverbe? 

La Mère Opi». Des mouches qu*on prend 
avec du mlcL (Elie rit). Ah, ah, ah, ah. . . 

L'Abb. En vérité, vous avez des saillies 
^armantes, vous êtes comme à vingt a^s, 

La Mère Otp. Je cours e^ipécuti^ Vos çr* 
Ves. (Elle sort). 
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I/'Abb. seule» Que] rôle que celui d'une 
tbbesse ! que de choses il faut avoir dans la 
tête. . . Je ne comprends pas comiQ^nt j*y 
peux suffire. . . Ah, il y a des grâces d'état... 
liais on vient. C*est Cécile. 



SCENE IL 

L'Abbesse^ Cecjlc* 

L'Abbessb. 

VENEZ, ma chère cœur, venez, je ne 
Vous al point encore vue d'aujourd'hui, 8c 
je m*en plaignois tout-à-rheure à la Mère 
Dépositaire. ' 

Oec. INfadame, vous êtes bien bonne. 

L*Abb. Avez-vous déjeûné, mon en« 
faut? 

Cec. Non, madame ; je ne saurois man-^ 

L*Abb. Ma nlle, je sais que vous vous 
êtes plainte du froid qu'il fait dians votre cel- 
lule, & j*ai ordonné qu'on y portât un petit 
poêle; vous l'aurez demain. 

Cec. Je vous remercie, madame. 

L'Abb. Ma fille, c'est un beau jour que 
celui de demain. 

Cec. Hélas ! . . . 

L'A^SB. Que j*^me ce soupir. . , il peint 



naïvement rattendrissement^ la douce joie 
qui doit transporter, 

Cso. Ah! madame... 

L*A.BB. Fleurez, pleurez^ ma sœur» ne 
vous gênez point ; vous ie devez j vous ne 
sauriez être assez sensible au bonheur qui 
vous attend. 

Cec. Je puis donc cesser de me contrain<r 
dre ? . . .^ 

L*Abb. Assurément^ ma fille. . . . Vos 
larmes pourroient peut-être scandaliser les 
foiblés ic les méchaus, parce qu*ils se mé- 
prendroient au motif qui les fait répandre ; 
ainsi cachez-les aux yeux du monde ; maisj 
avec nous, ma fille» avec vos sœurs, vous 
n'avez pas à craindi^ de ridicules interpré- 
tations. No«s avons toutes éprouvé ces 
^mouvemens^ ces doux & saints transports 
qui voi9S agitent $ nous savons ce que c'est. 

Cec Oui, madame, en effet. . , je crois 
que vous lisez dans mon coeur. . . Je n'ai 
point d'art Se je sais mal déguiser ce qui s*y 
passe. 

L'Abb. Allez, mon enfant, je vous ré* 
ponds que vous avez ta meilleure vocation 8c 
la plus décidée que j*ai encore vue. . . Mais 
q^ue nous veut la So&ur Tourière ? . « , 
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SCENE IIL 

Cécile^ L'Abbbsse» Sœur Angelic^ue. 

Sœur ANGELiauE* 

' OICI une lettre qu'op vient de me don- 
ner su tour, elle est pour la Sœur Cécile. 

L'Abb. Donnez. . .(A Cécile J Ma fille, 
^POQB savez Tusage de ma maison 3 tant qu*oa 
€&t au noviciat, je dois. , . 

Cec. Lisez, madame. 

L'Abb» Sœur Angélique, retirez-vous. 

Sauf An G. Madame donne à d.^jeûner 
ce matin ; la Mère Dépositaire m*a dit que 
Madame mè permettoit d'en être. 

L'Abb. Oui, ma sœur; dites que tout 
soit prêt dans une demi-heure, & averti ssek 
nos mères ^ nos sœurs. (Sccur Angélique 
êùrf.) 

Cec. Permettez, madame^ que je re« 
garde récriture de cette lettrCé . . 

L*Abb. Voyez^ mon enfant. . 

Cec. Ah, mon Dieu ! c*est celle de ma 
fœur. Ah^ madame, lisez donc. . . 

UA^^.fffieiiant ses lunettes, ouvre la lettre, 
éjr & tout haut:) ** Cette lettre, ma chère 
amie^ n*e&t que pour vous annoncer mon ar- 
rivée. J'ai terminé toutes les affaires qui mè 
retenaient à Paris, excepté celle de mon ma- 
riage, que je ne puis conclure avant de vous 
avoir vu. Je serois déjà auprès de yous^ sans 



des érénemens bien singuliers qui m'ont re^ 
tenue. J'aurai le bonheur de vous embns* 
ser Jeudi prochain.** • . * • 

Cec. Jeudi. . • c'est aujourd'hui. • • 

ITÂBB. Ouî^ vraiment. • • mais contî« 
. nuous. (Elle Ut.) " Ce sera la veille du jour 
terrible qui doit vous engager à jamais. . .O 
ma soeur 1 malgré la sincérité de votre voca- 
tion, U tout ce que vous m*avez dit là-des- 
Sus, je n*y puis penser sans frémir. . ." 
(VAbbeiu ê'mterrêfnpant.J Voilà un styU 
bien mondain^ 

Cbc. De-grâce, madame^ poursuivez. . • 

L*Abb. (reprenant.) Hom ! • • .Sans fré- 
mir.-^'' Quelle société pour ma charmante 
Cécile, que celle d*unc troupe de Béguines!*' 
(L*Abbe8ie arrête.) 

Cec. Madame veut-elle que j*achèvé ? • • . 
Elle est peut-être fatiguée ? . . . 

L'ÂBB. Il me paroît que mademoiselle 
votre sœur n*a pas des principes fort épurés. 

Cec. Ses maximes sur les couyens sont 
légères, j*en conviens. . • Mais, ma4amey en* 
core une fois, la fin de ma lettre. • • 

L*ÂBB. (lit tout bas,) Tenez. . .je Taî 
lue. • • Et réellement je ne devrois pas vous 
la rendre ; car, en vérité, elle n*e8t bonne 
qu*a brûler. Ah, çà, écoutez^moi, ma chère 
sœur ; vous faites demain vos vœux ; ce jour 
doit être donné tout entier à la méditation & 
au recueillement; ainsi je vous préviens que 
vous ne verrez point mademoiselle votra 
sœur 5 nous la logerons dans le dehowi j'aurai 



Khoimeur de Inî faire vos excuses, & après 
demain vous les lui renouvellerez vous- 
même. 

' Cec. Permettez-moi^ madame, de vous 
représenter. . . 

L'Abb. Point de réponse, ma fille; quand 
j*ai parlé, vous devez obéir. . • 

Cxc. Je n*ai qu'un mot a vous dire, ma- 
dame, daignez Tentendre. Depuis deux ans, 
mon parti est pris de ma ^ire Religieuse $ 
ma sœur Ta vainement combattu, & vous de- 
vez penser que ce qu'elle n*a pu obtenir dans 
deux ahaées, ne lui sera pas accordé dans un 
instant. Elle m*c8t chère au-delà de toute 
expression, elle lest ma seule amie, je veux la 
voir à rinstant qu'elle arrivera; ou bieUy ma^ 
dame, j*irai demain chercher dans un autre ^ 
couvent plus de confiance, d'indulcence» & 
de sensibilité. Demain, madame, je puis, si 
vous acceptez cette proposition, n*étre sou* 
mise qu*à vos volontés; mais aujourd'hui 
du moins, je veux ne céder & n'obéir qu'a 
la raison. • 

L'Abb. £h, mon Dieu, mon enfant, ne 
vous agitez point comme cela; vous aimez 
votre sœur, vous seriez affligée de ne la pas 
voir, tout est dit. . . je me rends. . . Embras*» 
sez-moi, ma chère fille. . . (EUe VembrasseJ 
On vient; ah ce sont toutes nos chères sc^urs 
pour le déjel^er. 
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SCENE IV. 

Crcile, L*Abbf.sse^ Cai.istb, La M^ 
Ori'oRTUNE, LaSoeur AKG£Liau£» La. 
Sœur HosALiE. 

La Mère Opportune. 

Le déjeûner est prêt, & nous Toîlâ tontes 
en belle disposition d'y faire honneur; nous 
n'avons pas l'estomac dévot pour rien. (Eih 
rit») Ah, ah, ah. 

L'Abb. L*estomac dévot. . . CElle rit.} 
Ah, ah, ah. (Toutes les Religieuses rient ^ «r- 
cepté les deux Novices,) 

Ijà Sœur Ako. Ma Mère Opportune a 
toujours le mot pour rii^. 

Sœur Ros. Elle est toujours la môme. 

Cal. fl^as d Cécile), liions donc aussi. 

Cec. (bas d CalésfeJ , Ah, cela ma donne 
une autre envie toute contraire; 

LAbb. Sœur Caliste, vous avez Taîr de 
voiis porter à merveille^ vous avez un visage 
excellente. 

Cal. Si cela est, mon visage est fort 
tronoipeur, carj'ai été bien malade cette nuit; 
je crois que c'est du froid qu*il fait dans no^ 
cellules. 

L*Abb. Ma- fille, ne vous iRqtiiétez pas, 
dem&in vous «nrez an petit poëlt^ ;' en ntten* 
dant, Sœur Rosalie, faites-lui donner aujour* 
d'hui une jle mes chaufferettes. 

Cal. (dpart.j La chaufferette est plus 

^e que le poêle. . • 
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La Mère Op^. Sœur Rosalie, joîçncz-y 
une petite bouteiUe d'hîppocras ; cdfa ré-^ 
chaùfiè encore mieux, sur-tout en revenant 
de matines. (Bile rit.) Ah, ah, afa. 

L'AïiB. Matines est bon là 1 ... (Elle 
rit, les Religieuêes- rient , excepté toujours les 
deux Notices J. Qu'on dise qu'il n'y a point' 
de gaieté dans les couvens. 

Cal. Ah, pour moi, je soutiendrai tou- 
jours qu'on y rit pour rien, 

La Mère Opp. Vous verrez hien autre 
chose dans trois nriois. . • quand vous serez 
rëei%nent des nôtres. . CElle rit, Sf toutes les 
Religieuses rient aussi). Nous ne vieillissons 
jamais/ c'est un privilège que nous avons. . . 
CEile rit avec excès, CAbbef%r Sf les Religieuses 
aussi, Sf aux grands éclats). 

Cal. (bas d CédU). Concevez-vous cet 
excès de b^âtise ? 

Cec. (bas d Caliste)» J'en suis indignée. 

L'AnB. Elle a des idées auxquelles on 
ne s'attend point. 

La Mère Opp. £t qui viennent comme 
Mars en Carême. (Les rires recommencent 
avec plus de force que jamais ; elles se tiennent 
toutes les côtés^ Sffont des éclats immodérés) • 

Cec. (bas d Ca/isteJ, Mais cfoîroit'Kni 
cela, si l'on «e le vdfoit ? 

Cal. Cela commence à me divertir. 

L*Abb« En vérité, j'en pleure. . • Je 
n*en puis plus. 

La Soeur Aiiç» J'ai failU en étoufi* 
fer. . . 

Tvme I. I î 
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Sœur Ros» Et moi vxs&u . * Mars en Ca- 
rême ! , . . 

La Mère Opp. Et le déjeûner ? 

L'Abb. Allons, allons, vene9s> mes sœurs, 
(Elk frappe un petit coup d^amiUé sur fépaide 
^MèreOpportune^ en disant: Ah, la bonne 
folle ! . . . La ÀlèreOpportuaelm donne le bnu, 
elle s* approche de son oreille, Sp Ità dit un mot 
tout bas, Sr puis elle nt^ fAbbesse aussi, elles 
sortent en riant J, 

Sœur Ano. Gtu'est-cè qu'elle a dit? 

Sœur Ros. Je n*ai pas entendu, mes 
sûrement c'est bien drôle. . . (Elles sigpent 
VAbbesse Sf Ui Mère Opp(^une en rujoii}. 



SCENE V. 



Caliste, Cecixe, 
Caliste. 

Cécile, les sulvrons-nous ? 

Ceç. Vous en êtes la iBs^itresse; pour 
moi, je reste ici. 

Cal. Nous allons perdre toutes les saîBiei 
de la Mère Opportune. 

Cfic. Soyez tranquille, on nous les con- 
tera. 

Cat.. J'admire comment vous avez pu 
garder votre sérieux d Mars en Carême. . . 
«aoi j'avoue que j'en ai ri j cet excès de sot* 
tise est réellement plajsaat. 
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Cfic. Je tui3 un peu blazée lâ-déUus» 
tclsi se renouvelle si souvent. . é 

Cal. Je ne crois pas qu'il y ait au monde 
un i^ond couvent comme^celui-ci. 

,Cec. 11 en est malheureusement beaucoup 
-d*autre8*. Le désœuvrement & l'ignorance 
conduisent nécessairement à tout ce ^ue nous 
iroyons ici. Cependant il existe des Reli- 
gieuses très-estimables ; mais elles se tien* 
nent renfermées' dans leurs cellules^ & on 
ne les voit point : la plupart des autres sont 
intrigantes^ tracassières & bornées. Il n*y 
a point de milieu ; il faut qu'une Religieuse 
ait presque tous ces défauts^ ou qu'elle soit 
une sainte. 

Cal. Et voilà les personnes à qui Ton 
confie l'éducation de la jeunesse ! . • 

Cec. Croyez, ma chère Caliste, quèlors« 
qa*une mère tendre aura la possibilité 
d élever sa fiUe^ elle ne la mettra jamais dans 
tin couvent. . • Mais qui vient nous inter» 
rompre ? • . . . 



* Il fout observer que .les deux Novices sont dans 
un couvent de Province» & qu'on ne parle ici qu'en 
général. Toute critique qui n'admettroit point d'ex- 
ception, seroit injuste. En Province même» on peut 
rencoiitrer des «ouvens exempts des ridicules dépeints 
dans cette petite pièce: celui d'Origny, par exemple» 
en Picardie) est parfaitement bien composé; on y 
trouve réunies, sans mélange d'affectation ni de 
petitesse^ toutes les vertus qui peuvent honorer 4c 
rendre respectable l'état de Religieuse. 

lia 
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SCENE VL 

Cécile^ Caliste, Sœur Rosalie» 

Sœur Rosalie. 

JMES sœurs. Madame m*envoyc savoir 
pourquoi vous ne venez pas. . . 

Cal. Nous n'avons pas faioï, nous ne 
voulons pas déjeuner. 

Sœur Ros. Ah, quand ce ne seiroît que 
pour entendre ro^ Mère Opp<H;tune: je 
vous assure qu'elle n'a j^mai^ été si diver* 
tissante, Madame Ta dit. 

Cec. -Je n'en doutd p^; mais, ma 
sœur, nous irons vou^ rejoindre quand le 
déjeuné sera fini. 

Sœur Ros. Ma Mère Opportune a chan- 
té une petite chanson qui étoit charmante, 
car MadajKie l'a dit: elle vs^ .chanter ea<« 
core; si vous vouliez. . . 

Cal* Non, ma sœur^ nous ne nous sou- 
cions pas de musique. . . 

Sœur Ros. Je suis sûre qu'elle^ vous fc- 
roit rire. Madame Ta dit. . . 

Cec Remerciez-la, ma sœur, de ses at* 

tentions, & dites-lui que, dans ce moment, 

nous n'en profiterons pas, si elje le permet. . • 

(Smur Rosalie sort)* 

Cal. Quek soins on a. pour des No« 
vices! ... 

Cîc. Comme tout cela ^t fin! . . • 
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Càl. Ah^ ma chère Cécile^ il faut abso- 
lument que je profite du moment où nous 
somme» seules,, pour vous ouvrir mon cœur. 

Ckc# Qu*avez^vous donc à me dire.^ 

Cal. Vous connoîssez la tendresse que 
vous m*avez inspirée; vous êtes ici la seule 
personne que j*aime. . . 

Cec. Eh bien, ma chère Câlîste ? . . • 

Cal. Vous avez des chagrins secrets, & 
vous me les cachez ! . . • 

Cec. Non, Caliste, vous vous trompez. . . 

Cal. Ah ! tout vous décèle malgré vous ; 
je ne vous épie pas, mais les yeux de l'amitié 
sont ctairvoyans ! . . . Ah, . Cécile, j*ai vu 
couler vos larmes ce matin encore. . . / 

Cec. Il est vrai, je ne m'en défends pas ; 
en renonçant au monde, je romps des lien» 
qui me sont chers. . « J'ai une so^ur, jSc 
quelle sœur ! . . • 

Cal» Ouîi je sais. .. 

Cec. Je l'aime uniquemetit. Orphellnei 
presqu'au berceau, le premier 8c le seul objet 
auquer j'aye pu m*attacher, c'est ma sœur; 
j'ai réuni en elle toute la tendresse dont mon 
cœur est capable, & ce cœur est bien sen- 
sible. . i, Elle est un peu plus âgée que moi ; 
sa raison> plutôt perfectionnée que la mienne, 
éclaira mon enfance, & forma mon esprit & 
mon caractère; j'ai trouvé tout en elle, 
conseil, exemple> coUsolation, & tendresse; 
je me suis accoutumée à là regarder comme 
le guide le plus- éclairé^ Si en méme-tems 
comme la soeur la plus sensible^ & l'amie hi 

lia 
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plu3 Indulgente. Je ' suis s&re que nuls sa« 
orifices ne lui coûteroient pour moi; âc 
pour elle enfin, je donnerols ma vie» 

Cal. N'est*elle pat à la veille de. se 
«arier ? 

Cec. Ouï. . , 

Cal. Ëpouse-t-elle la même personne â 
laquelle on la destina dans son enfance } 

Cec. Oui: des raisons d*intérêt firent 
différer ce mariage ; mais il est renoué. 

Cal. C*eâtun mariage ^'inclination ? 

Cec» Il fut d'abord de convenance; & 
par la suite, ma sœur dut s*attacber à un 
homme rempli ^e mérite, & que ses parens 
lui avoient ordonné de regarder comme de<» 
vaut être un jour son époux. 1*6 père du 
jeune homme mourut, alors tout changea ; 
sa mèr^, ambitieuse, forma d'autres projets, 
& retira sa parole. Le jeune homme, au 
désespoir, eut la vertu d^obéir, mais le cou* 
rage de déclarer qu'il ne se marieroit jamais; 
& enfin, il reçoit aujourd'hui le prix de sa 
tendresse & de sa constance. 

Cal^ Mais, ma chère Cécile, comment 
avez vous pu résister aux instance» de ma« 
demoiselle de Saint-Firmin, &ç vous résoudre 
à la quitter pour toujours? Votre fortune 
est honnête; cet oncle qui vous aimoit tant, 
avant de partir pour les Indes, vous aai^ura 
un sort égal â celui de mademoiselle votrç 
cœur j vous pouviez vivre heureuse dans I^ 
monde. Ah, sans doute, quelque caustf 
fatale & secjrette vous en éloigne, , r. 
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Cec. Quand je ne sçrois pas née poiy le 
genre de vie que j'en^br^se; quand mon 
goûl ne m'y appeleipit p^s, croyez, ma 
4^ve Caliste». que loi;sqa on apporte dans la 
$pH^ud^ unft ame pure &: pahûble, op peut 
la supporter d'abord sans déseâpûir« & bien- 
tôt san» peine* Je ne regrette ni le monde, 
ni ses piai«ii? si vains, qui peuvent éblouir 
vn moment, Se. ne satisfont jaipais y je ne 
regrette que ma sœur 5 mais qu*eilç soit heu*» 
reus^, c'en est assez pour nion bonheur^ 

Cal. S'oublier soi-même, ne s'occuper 
que de l'objet qu'on chérit, voilà comme x} 
fau^ aimeç. ... Je ne puis obtenir votre con- 
fiance entière} mais que tout ce que je 
croii entrevoir, redouble âc fortifie l'amitié 
qui m'attache à vous ! 

Cec. On vient i taisons-nous, chère Ca* 



SCENE VU. 
CECitEf Caliste, LaMèreOpFOJiTUNEy 

La MèreOppoRfyNE» 

\jVa la joie, de. la joie; je viens vous an« 
çpncer r^rriyéç dfe Mlle, de St. Bianin. 

Cec. Ma sœur ! . . , 

La Mère Opp. Elle va parottre dans l'in* 
«tant 5 mais je vous préviens que Madame 
veut que je sois présente à votre entfevue. 



V 
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Cec. Vonsen êtes la maîtresse; je h* A 
point de secrets à lui dire. . . 

La Mère Opp. l)es secrets! Oh pottr 
cela nous savons bien, ma fille, que vous 
n'en avez point pour nous; vous n*aimez 
pas les cachotteries, de votre naturel : tenez^ 
c*est ce que je disois ce matin à Madame^ 
vous êtes comme moi. . . le cœur sur Ht 
main. . • le cœur sur la main. . • Aussi je ne 
reste ici que pour la règle* • • Ah çà^ ma 
fille, point de scènes d'attendrissement, je 
vous en prie; du courage^ de la gaieté^ 
voilà ce que nous attendons de vous. 

Cec/ Pour le courage. . • j'ai fait mes 
preuves^ • • Pour la gaieté, je me fiatte que 
vous voudrez bien m'en dispenser. 

La Mère Opp, On ne dispense point des 
choses dont on donne l'exemple; ainsi vous 
ne me trouverez- point d* indulgence lâ<* 
dessus. • • (Elk rit). 

Cal. (dpartj. Voilà un trait perdu. • , 
Quel dommage que la Communauté ne 
soit pas ici, comme elle en riroit f • . . 

La Mère 0pp. Sœur Caliste^ laissez-'uous j 
mademoiselle de Saint-Firmin va venir. 

Cal* J'entends du bruit. . . 

Csc. Ah, c'est ma sœur ! . • « 

Cal. (bë9 d CecikJ^ Adieu, chère Cé« 
elle ; rassemblez toutes vos forces» • • (Eli& 
sort). 
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SCENE viir. 

Cécile, La Mère Oppoetune» Mademoi* 
selle dç Sain T-Fi»MiN. '. 

Mlle, de SAiNT-Fi&M2r^> accourant» 

OU.estrelle, oJji eet-elle ? ... 

Cec. Ah^ ma «oçur ! 

Mlle, de SU Firm. (se jetant dans «e« 
iras)^ Cécilej ms^sœur^ dans quel état je 
vous revois î . . * 

La Mère Opp. En bien bonne santé» je 

ii;ous as^ce. En vé^ité^ mademoiselle^ c'e^t 

à une pistitie sainte que notre chère sœur 

' Cécile, elle. édifié toutç not/e maison,; auisi: 

çljc y est aim^e, chérie !... Oh, . c'est 

©Qtre enfaint gâté. . ^ CElle rit), 

Mlle, de St. Firm. (CQnsidéraut Céfiilejm 
Quelle pâleur affreuse I. . . ^ 

Ci:c. L^ saisissement... . la joie ! . , . 

Mlle, de St. FiRH. Comme vous êtes 
changée! ... 

La Mèft Ofp. Ce n*e^t que d'aujour* 
d'bui^ elle est ordinaiçemei^ vermeille 
comme un petit Jesus,de cire. , . 
. Crc. Ma sœur, je vous le répète, leplaL* 
^Ir de vous revoir me cause une révolution 
qui doit altérer mes traits. 

Mlle, de St. Firm. Vous m'ai^meriez à 
4;et excès ! . . . Ah, Cécile, dois-je le pen^- 
$er? Q.v^n4 vous m'abaadonxiez^ quaud de* 
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étmzm ! . • . M^îs^ pour la dernière foîs« 1k 
puU-je vous partei" sans témoin^ ? 

La Mère Opp. Nôtre règle ne le permet 
pas; tnadensoiselIe« 

Mfle. de St:FiBM. Quoi, madame, vottl 
allez rester là? 

La Mère Opp. J'y suis forcée. 

Mll^. de St. FiRM. J*en suis fâchée pour 
vous, madame; car, dans ce cas, je ne me 
générai certainement point, & je dirai peutw 
être des choses qui pourront vous déplaire.. 

La Mère Ott. Mademoiselle badine } 
j*ai trop bonne opinion de sa politesse, pour 
«îroire, . . 

Mlle, de St. Fibm. Il s'agit bien de 
politesse quand on ftie ravît, quand >>n m*lr* 
raehe pour jamais le bonheur de ma vie !.. • 
£conte2>moi, ma chère Cécile, écoutez- 
mot, il en est encore tems, vous êtes libref 
encore : si vous persistez dans votre résolu- 
tion, vous me réduirez au désespoir, N« 
'm'interrompez point* Je sais ce que voua 
alfez me dire : votre vocation est sincère ; 
ce penchant qui vous portoit vers Tétat que 
vous embratôéz, est devenu une passion so- 
lide & violente; voila vc^ discours: hélas! 
ne les sais-je pas par cœur ? ... Je regarde 
une piété véritable, comme le sentiment le 
plus sublime & le plus doux que nous puis- 
sions^éprouver ; sans elle, la vertu n'est ja- 
mais qu'incertaine, & notre bonheur impars 
fait. Mais^ sans Vous engager, sans faire des 
vœux, n'êtes TOUS pas la maîtresse de menef 
ie genre de vie qui tous conviendra ? . . . 
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La. Mère 0pp. Cela est. fort différent^ 
mademoiselle i tout le mérite n'est c^ue dan^ 
le Bacriâce> dans les vœux. . . 

JVIlk. de St. FiRM. Cest le mérît^ d*ui> 
moment, Bc mérite qui ne peut jamais être, 
à dix-huit ans, que TefTet de Tenthousifisme 
ou de la séduction. Soyons libres i & alors 
volontairement & par choix, mais sans se 
lier paç 4ep sermens, pratiquons toutes les 
vertus» & suivons toutes les austérités des ' 
cloîtres: non$ aurons de plus encore la* gloire 
^e ne point agir en esclaves, & le bonheur 
d^offrir à TËtre suprême Thommage de Tin- 
clination & du cœur, le seul qui ^it digne 
de lui. Mais je n*ignore pas, ma chère 
Cécile, combien toutes ces raisons vou^' 
touchent foiblement. . . J*en ai d^autrps à 
vous présenter encore. Vous avez un 
cœur sensible; pourriez-vous ne pas Tétre 
au bonheur si doux de faire du bien, d*em* 
ployer une fortune considéf^ble ^u soulage* 
ment -des malheureux ? , .^ 

Cec. Que voulez- vous i^ire ? , . . La mér 
diocrité fut mon partage^ 

Mlle.de St. Firm^ £h bien, ma sœur, pi 
votre sort étoit changé } si vous vous trou* 
^ viez une riche héritière ? si le Ciel déposoit 
en vos maiôs un^ fortune immense ? si, pou- 
vant être utiie au monde, aui^ infortunes. . . 
Cbc. Qu*entends-je ! ... Expliqutz-vou?, 
ina sœur. . . 

La Mère 0pp. On peut alors être bien? 
faiirice d'un cpuvent. 
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Mlle, de St. FiRM. Enrichir celles qxn 
firent vœu de pauvreté, B*est pas, je crois, 
le meilleur usage qu'qn puisse faire de sa 
fortune. . . Mais fonder des^ hôpitaux, s'oc- 
cuper d'établissemens utiles- â rbumanité, 
en former les réglennens, présider soi-roémc 
à l'exécution, y veiller, y donner tous ses 
«oins, voilà lés projets qui conviennent à 
l'ame véritablement plieuse, noble. Se bien* 
faisante ; & ce n'est pas dans le fond d'une 
retraite qu'on peut les accomplir. Enfin, 
ma soeur, je vais à présent vous parler sans 
détour ; notre oncle est mort, & nous laisse 
îe sort le plus brillant. . . Cette nouvelle 
destinée vous impose de nouveaux devoirs : 
inutiles au monde, il nous est permis de 
suivre nos goûts ; mais la possibilité de se- 
courir les malheureux, & d'offrir un grand 
exemple, doit nous arracher de la solitude 
la plus chérie. Ah ! quand on peut vivre 
pour, le bonheur des autres, peut-on ne 
vouloir vivre que peur sol-mcme ? . . . Cé- 
cile, vous vous taisez; mais je vois couler 
vos larmes, . . Ah ! parlez, que doid-je espé- 
rer ? ... 

Cec. Quoi, se peut-il I . . • Ma sœur! • • « 
Grand Dieu ! . . . 

La Mère 0pp. Ma sœur Cécile ne se 
laissera point tenter, j*en suiasûre. (^part)» 
Courons avertir TAbbesse, le danger me pa- 
roît pressant. (Elle sort précipitamt/KntJ. 
^ Mlle, de St. Firm. Eh quoi, chère Cé- 
cile, balancerièz-vous encore ? Ah-, ma fiœur^ 
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que faut-il donc pour Vous ouvrir les yeux ï 
L'amitié, la raison ont-elles à jamais perdu' 
tous leurs droits sur vous } . . • Ecoutez du 
moins la compassion i je meurs, aï \^us ac- 
complissez ce sacrifice aifreux ! ... Je ne 
puis goûter de bonheur sans vous. . . Prcads 
pitié de ma foiblesse, si c*en est une. . . C'est 
ta sœur, c'est ton amie qui t*en conjure À 
genoux. (Elle se jette a êcê pieds J, 

Cbc. fia relevant). Ma sœur. ». Oh, ma 
sœur ! ... Si vous lisiez dans mon ame ! . . . 
Ah, laissez- moi respirer un moment. . . 

Mlle, de St. Fi&m. Cécile. . . achevez. . 



SCENE IX. 
Mlle, de Saint-Firmin, Cecils, Ca.- 

LIST£. 

C A L I ST E (accovrant). 

Ah, que viens-je d'apprendre, ma cht^re 
Cécile ? . . . 

Mlle, de St. Firm, Hélas! Cécile n'a 
po'mt encore prononcé. . . 

Cal. Je vais parler pour elle, (A Miif, 
de Saint'FirminJ. Malgré sa discrétion, j'ai 
au lire dans son cœur ; l'état où je la vois 
confirme mes soupçons ... 

Cec. Ah, ma sœur! Ah, Calisteî 

Mlle, de St. Firm. lih bien ? 
*Xal. (dUUe.deSaint'Firm), Ppurang- 
linver votre fortuna, pour vous rendre >à 
ne-L K k 
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▼otre amant, pour lever robstacle ^iic Ta* y 
varice d*une mère injuste opposoit à votre 
bonheur, Cécile le sacrifioit ; soii goût pour 
la retraite n'étoit qu'une feinte. . . 

Mlle, de St. Firm. Cécile! ...Grand 
Diau ! . . , (Elle tombe mr une chaise), 

Cec, X^^ jetant dans ses bras). Ma 
sœur! n>a chère ^mie! ...jugez de mon 
bonheur en ce moment ! • . , 

Mlle, de St. FikmJ Quoi, c'est i mol 
que tu t*tmmoloisl . . . Chieile preuve cruelle 
&- chère d'une tendresse qui n'eut jamais 
d*exemple ! . . ^ . Mais comment air je pu 
m'y laisfier tromper, & comment pouvois-tu 
croire assurer mon bonheur en sacrifiant le 
tien ? . . L'excès de ta générosité te rçndit 
. injuste & barbare 3 tu separoîs • ton sort de 
celui de ton amie 5 tu ne songeois pas que 
j'en devois partager toute l'horreur, & que 
nos destinées sont communes. . , 

Cec. Je me suis peut-être garée. . • mais, 
à ma place, ma sœur auroit fait ccmiaie 
moi. . • 

Cal. Quel événement! qu*il me causa 
de joie ! ,. . , Mais je suis ici la seule x}ui eq 
éprouve. . . Les Religieuses sont outrées; k 
récit de la Mère Opportune a jeté l'allarme 
dans la maison e on tenoit conseil quand je 
fiuis venue ; & vous allez voir bientôt TÂbv 
bes^e. . , Ah, justement^ la voici. « • 
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SCENE X, êf dernière. 

Cécile, Mlle, de Saint*Firmin, Car- 
liste, La Merç Opportune^ L'Ab^- 

BBSSE. ^ 

L'Abbesse (d Mlle, de Sûint-Firmin). 

Mademoiselle, n est tems de faire 

cesser le scandale que voua venes de donner 
à ma maison, en cherchant vainement i 
séduire yne de mes novices. Je vous sup* 
plie de vouloir bien vous retirer. C4 Ce'cileX 
Et vous, ma chère enfant, je sais quelle a 
été votre courageuse résistance; elle aug- 
mente mon estime pour vous, & celle de 
tonte la Communauté. 

Cec. Si je n'ai pu l'obtenir qu'à ce 
titre, on s*abuse, madame,^ & je n'en suis 
pas digne ; je vais suivre ma sœur, & pour 
ne jamais me séparer d'elle. (EUeCembrasse)^ 

L'Abb. Quoi, Cécile, vous seriez capable 
de cette indigne foiblesse? 

La Mère Opp. Non, non, c^est une mau<p 
vaise tentation dont elle va s6 repentir, je 
le parie. . , 

Mlle, de St. Fi RM, Allons^ ma sœur, ns 
différons plus. . . 

Cec, Un moment. . . (A Caliste). AU 
mable & chère Caliste, ma joie seroit purç 
& parfaite, si dans ce jour heureux je pou« 
vois ne pas me séparer de vous : si la raison 
seule vous retenoit ici, Tamitié vqus offrq 
un ^yle, daigne^ l'accepter. , , 
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UAbb. (d Cécile)* Qnoi^ tous osez en 
ma préflence. , • 

Cal. Ra58arez«>TOus, madame^ ma ré* 
ponse va vous satisfaire. (A QécÛt). Vous 
me pénétrez de reconnoissance ; mais je 
ii*envîe peint votre sort; je suis contente 
du mien, êc rien ne peut le changer. La 
vertu fera mon bonheur ici; elle fera le 
vôtre sur im théâtre plus brillant ; on ne 
peut être heureuse que par elle : voua Té* 
prouverez dans le tumulte Se l'éclat^ comme 
moi dans la solitude & Tobscurité. 



Fm th Frdfnier Tome. 
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